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Avec  des  Remarques  &  Notes  Critiques, 
Morales,  Politiques  &  Hiftoriques  fur  cha- 
cune de  ces  Penfées,  par  A  me  l  o  x  de  la 

HOUSSAYE  Ôi"  l'Abbé    DE    LA  RoCHE, 

ic  des  Maximes  Chrétiemies  par  Madame 

Df  LA    SaBX.1  ERE. 


A    PARIS, 

Chez  NYON  l'aîné  ,    Libraire  ,  rue 
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Avec  Approbation  &  Privilège  du  RoU 
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AVERTISSEMENT 

DES 

LIBRAIRES. 

JLERSONNB  n'ignore  les  applâu- 
diflemensf  que  le  Livre  des  Penfées^ 
de  M***,  (le  Duc  de  la  Ro- 
chefoucauld  )  a  reçus  de  toute  li 
France.  Il  ne  fut  pas  plutôt  ati-' 
nonce,  qu'il  excita  une  curiofité 
univerfelle.  Sur  la  haute  opinion 
que  Ton  avoit  du  grand-Honime 
à  qui  la  voix  publique  l'attribua  ^ 
on  y  courut  avec  empreffement  j 
&  Ton  jugea  qu'il  foûtenoit  toute 
l'idife  que  Ton  en  avoit  conçue^ 
On  admira  les  raf  es  talens  de  l' Au* 
teur  ;  la  grandeur  de  fon  génie ,  la 
beauté  de  fon  imagination ,  la  fineflè 
&  lafoUdité  de  fon  goût,  la  no^ 
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blefle  de  fon  flyle  proportionnée 
k  celle  de  fa  naîflance  ;  fa  pénétra- 
tion k  démêler  les  plus  fecrets  repïis 
de  Tefprit  &  du  cœur;  &  fur-tout, 
fbn  adrelTe  &  fa  force  à  ç^indrç 
Ie$  hon^més  d'après  nature. 

Maïs  ce  dernier  point,  qui  depui$ 
a  Élit  le  pfincipal  mérite  de  cet 
Ouvrage,  fut  ce  qui  penfk  lui  nuire 
d'abord.  On  trouva  que  les  hom- 
mes y  étoient  trop  maltraités  ;  qu'il 
tendoit  à  établir  ^   que  générale^p 
ment  toutes  leurs  aâipns  péchoient 
dans  le  principe  ;  &  que  ce  qu'ils 
feifoientt de  meilleur  en  apparence^ 
étoit  néceffairement  gâté  dans  le 
fond.  La  plupart  des  Ledeurs  ne 
purent  fouffrir,  qu'on  les  préfentât 
k  eux-mêmes  dans  un  point  de  vue 
fi  humiliant  j  Âls  trouvèrent  mau- 
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vais  qu'on  leur  ôtât  toutes-  leurs 
vertus,  pour  ne  leur  laiffer  que  des 
vices  ;  &  difïîmulant  Tintérêt  par- 
ticulier qui  les  animoit ,  ils  crièrent 
contre  le  tort  prétendu  qu'on  fai- 
foit  en  général ,  k  la  nature  hu- 
maine. Mais  la  voix  de  la  vérité  fut 
plus  forte,  que  ces  vains  murmures 
de  Tamour- propre  &  des  paffions. 
On  examina  la  véritable  inten- 
tionné TAuteur  :  on  reconnut  qu'il 
ne  prétendoit  parler  que  de  l'hom- 
me abandonné  à  lui-même ,  &  livré 
à  fa  feule  foibleffe  ;  on  avoua  qu'il 
n^étoit  que  trop  vrai ,  que  l'homme 
confidéré  dans  l'ordre  purement 
naturel ,  n'eft  que  corruption  & 
que  misère  :  on  s'accoutuma  donc 
înfeniiblement  à  fe  rendre  juftice, 
&  k  la  rendre  aux  Penfées  ;  & ,  ce 
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qui  efl:  peut-être  la  plus  fûre  mar- 
que de  Texcellence  d'un  Ouvrage , 
on  fe  fentit  forcé  à  la  fin  de  louer 
hautement  un  Livre  où  Ton  fç 
voyoit  par-tout  blâmé. 

Amelot  de  la  Houl&ye ,  qui  dans 
toutes  fes  études  s'étoit  toujours 
propofé  pour  but  principal  d'ap- 
prendre à  bien  connokre  les  hom-^ 
mes ,  eut  envie  de  voir  un  Ouvrage 
qui  faifoit  tant  de  bruit  ,  &  qui 
pouvoit  lui  être  d'un  fi  grand  fe- 
cours ,  par  rapport  à  fon  deflein. 
Il  goûta  tellement  ces  Penfées  > 
qu'elles  devinrent  fon  Livre  favori; 
il  les  lifoit  fans  ceffe  dans  fes  mo- 
mens  de  loifir ,  &  ne  connoifîbit 
point  de  délaflement  plus  agréable 
&  plus  utile.  Afin  même  de  retrou- 
ver plus  aifément  celles  qui  lui  plai- 
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fuient  davantage  9  ou  dont  il  pour« 
roit  avoir  befoin  en  écrivant ,  il 
^'avifa  de  les  ranger  fous  certains 
titres  9  &  (èlon  Tordre  alphabéci*- 
que.  Il  fit  plus  ,  comme  il  étotC 
très^verfé  dans  tout  ce  qui  concerne 
FHiftoire  &  la  Politique,  il  joignit 
à  ces  Fenfées  des  Notions  tirées  de 
ces  deux  fciences  ;  il  les  orna  de 
paflàges  &  de  faits,  qui  pourroient 
ou  leur  fervir  de  preuves ,  ou  les 
mettre  dans  un  plus  grand  jour; 
&  fit  voir  par -là,  qu'après  tout, 
M***  (le  Duc  de  la  Rochefour 
cauld  )  n'avançG«  rien ,  que  les 
plus  habiles  Ecrivains  n'euffent 
avancé  dans  tous  les  (lècles ,  &  qui 
ne  fe  trouvât  confiriné  par  de  fré- 
quens  exemples  pris  dans  la  vie 
ordinaire  &  civile. 
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L'Atbé  de  la  Roche  en  feifant 
des  Notes  fur  cet  Ouvrage ,  a  eu 
le  même  butqu'Amelot  de  la  Hout 
faye ,  c'eft-^-dire  de  prouver  par  le 
parallèle  des  exprcffions  du  Duc 
de  la  Rochefoucauld  avec  celles 
des  Anciens ,  qu'il  nous  a  appris  à 
penfer ,  en  penfant  comme  \es  plus 
grands-Hommes  de  Tantiquité. 

Pour  ne  lailler  rien  k  defîrer  fur 
cefujer,  on  a  joint  aux  Penfées  de 
M***  (  le  Duc  de  la  Rochefou- 
cauld ) ,  celles  de  Madame  *  *  *  (  de 
la  Sablière  ) ,  cette  illuftre  Femme, 
qui  a  ëté  l'honneur  de  fon  fexe  & 
de  fon  fiècle^  &  dont  la  mémoire 
fera  en  vénération ,  tant  que  l'on 
refpeâera  Tefprit,  le  fa  voir  ^  la  po- 
liteffe  &  la  vertu.  On  a  cru  qu'on 
ne  devoit  pas  féparer  des  Maximes 
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&  des  Penfées  qui  font  parfaite- 
ment  conformes  les  unes  aux  au- 
tres, qui  concourent  à  la  même 
fin,  &  fur  lefquelles  Amelot  de  la 
HoufTaye  avoit  également  travaillé. 
Il  avoit  toujours  exiflé  jufqu'ici 
en  même  temps  deux  Editions  des 
Penfées  de  M*  *  *  (  le  Duc  de  la 
Rochefoucauld  ) ,  Tune  avec  les 
Notes  d* Amelot  de  la  Houffiye, 
Tautre  avec  celles  de  TAbbé  de  la 
Roche  :  quoique  les  mêmes  Pen- 
fëes  fiffent  la  bafe  de  ces  deux  Edîr 
tions ,  on  en  trouvoit  cependant 
dans  Tune  qui  n^étoient  pas  dans 
Tautre ,  de  forte  que  pour  les  avoir 
toutes,  il  falloit  acheter  les  deux 
Editions.  Pour  comparer  une  Re- 
marque avec  Tautre  qui  y  corref- 
poadoit,  il  y  avoit  beaucoup  de, 
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dîfiiculcés  9  parce  que  Tune  étoit 
rangée  par  ordre  de  numéros ,  & 
l'autre  par  ordre  alphabétique.  On 
trouvoit ,  à  la  vérité ,  une  Table  k 
la  fin  de  l'Edition  de  la  Roche; 
mais  pour  peu  que  Tarticle  fût  com- 
pofé  de  plufîéurs  Penfées,  la  re- 
cherche en  devenoit  très-faftidieufe. 
Pour  obvier  à  ces  inconvéniens , 
£c  dans  la  vue  de  rendre  ferVice  au 
Public  ,  nous  avons  cru  devoir 
faire  cette  nouvelle  Edition ,  dans 
laquelle  fe  trouvent  réunis  tous  les 
avantagés  que  Ton  peut  defirer  : 
d'abord  toutes  les  Penfées  rangées 
dans  Tordre  alphabétique,  préfen- 
tent  fous  un  feul  &  même  point  de 
vue  tout  ce  que  notre  Auteur  dit 
fur  chaque  vertu  &  chaque  vice, 
&  ce  que  chaque  Editeur  y  a  ajouté , 
de  forte  que  c'efl:  ici  comme  le 
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précis  de  tout  le  fruit  qu'on  peut 
retirer  de  Tufage  du  plus  grand 
monde  ,  &  de  la  levure  des  meil- 
leurs Livres.  Pour  diftingqer  ce  qiji 
fetrouvoit  dans  TEdition  d'Ameloc 
de  ce  qui  étoit  dans  celle  de  la 
Roche ,  on  a  défîghé  de  la  lettre  A 
la  Réflexion  du  premier ,  &  de  la 
lettre  L  celle  du  fecond.  Toutes 
les  Penfées  auxquelles  la  Roche  a 
fait  feul  des  Réflexions  ,  qui  fe 
trouvent  cependant  dans;  l'Edition 
d'Amelot ,  font  marquée?  par  L. 
Toutes  les  Penfées  ^  maxirçes  chré- 
tiennes qui  ne  fe  trouvent  pas  dans 
l'Edition  de  la  Roche,  &  qui  font 
dans  celle  d'Amelot  ,  font  défi- 
:gnées  par  A  ;  de  forte  qu'il  eft  très- 
facile  de  diftinguer  la  Penfée  origi- 
nale du  Duc  de  la  Rochefoucauld, 
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de  celle  que  Ton  ne  peut  que  lui 
attribuer.  Afin  de  conferver  ce?- 
pendant  Tordre  des  numéros  qui  a 
toujours  régné  dans  le^  Editions 
faites  pendant  la  vie  du  Duc  de  la 
Rochefoucauld ,  ou  depuis  fa  mort, 
on  trouve  k  h  fin  une  Table  defdics^ 
numéros ,  avec  îe  renvoi  à  chaque 
article  auquel  ce  numéro  a  rappord 
Il  en  eft  de  même  pour  les  Penfécs 
de  Madame  *  *  '^  (  de  la  SabKere  ) , 
qui  font  répandues  dans  ce  Volu- 
me. On  à  ajouté  auffi  une  Table 
alphabétique  des  différons  noms.^ 
fous  lefquels  la  même  Penfée  peut 
être  rangée  ,  afin  de  la  trouver 
plus  facilement. 

Nous  efpéronsr  que  fe  Public 
nous  faura  gré  de  Tarrangement  de 
cette  Edition  ,  &  du  nouvel  ordre 
qui  y  règne. 


DISCOURS 

SUR    LES 

RÉFLEXIONS, 

SENTENCES 

MAXIMES  MORALES. 

Qi/j  fe  trouve  à  la  tête  de  FEdi' 
tion  imprimée  en  ly^j^j  avec 
les  Notes  d^AMELOT  de  la 
HoussArE, 


M 


ONSIEUR, 


Je  ne  faurois  vous  dire  au  vrai 
fi  les  Réflexions  Morales  font  de 
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M***  (le  Duc  de  la  Rochefou- 
cauld ,  )  quoiqu'elles  foient  écrites 
d'une  manière  qui  femble  fort  ap- 
procher de  la  fienne.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  légèrement  les  bruits  qui 
le  répandent  dans  le  monde  ,  le 
temps  découvrira  la  vérité  (a).  C'eft 
tout  ce  que  je  puis  vous  répondre 
fur  la  première  chofe  que  vous  me 
demandez  ;  &  pour  l'autre ,  û  vous 
n'aviez  bien  du  pouvoir  fur  moi ,  je 
ne  vous  en  écrirois  pas  fi  librement 
rnon  avis ,  car  il  y  a  des  gens  pré- 
venus contre  cet  Ouvrage ,  &:  je  le 
fuis  peut-être  trop  en  fa  faveur. 
Néanmoins ,  puifque  vous  me  For- 
donnez  ,  j^e  vous  dirai  ce  que  j'en 
penfe  fans  vouloir  m'ériger  en  fai- 
feur  de  Differtations ,  &  même  fan^ 
y  mêler  en  aucune  façon  l'intérêt 
de  celui  qu'on  foupçonne  d'avoir 
fait  cet  Ouvrage.  Il  eft  aifé  de  voir 
d'abord  qu'il  n'étoitpas  deftiné  pour 

(û)  Ce  doute  eft  éclairci  ',  il  y  a  long-temps 
<qiie  M.  k  Dacxie  k  Rochefoucauld  eft  reconna 
pou'r  en  être  TAuceur, 
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paroître  au  jourj  c'cft  une  perfonne 
<le  qualité  qui  l'a  fait ,  mais  qui  n'a 
écrit  que  pour  foi  -  même  ,  &c  qui 
n'afpire  pas  à  la, gloire  d'être  Au- 
teur. Si  par  hazard  c'étoit  M  *  *  *  , 
je  puis  vous  dire  que  fon  efprit,  fon 
rang  &  fon  mérite  le  mettent  fort 
au-defllis  des  hommes  ordinaires. 
Se  que  fa  réputation  eft  établie  dans 
le  monde  par  tant  de  meilleurs  ti- 
tres ,  qu'il  n'a  pas  befoin  de  com- 
pofer  des  Livres  pour  fe  faire  con- 
jîoîtrc  ;  enfin  fi  c'eft  lui ,  je  crois 
qu'il  n'aura  pas  moins  de  chagrin  de 
favoir  aue  ces  Réflexions  font  deve- 
nues puoliques,  qu'il  en  eut  lorfque 
les  Mémoire  qu'on  lui  attribue  furent 
imprimés  5  mads  vous  favez ,  Mon- 
fieur ,  renapreflement  qu'il  y  a  dans 
le  temps  ou  nous  fommes  à  publier 
toutes  les  nouveautés  ,  &  s'il  eft 
.poflîble  de  l'empêcher  quand  on  le 
voudroit }  fur-tout  celles  qui  cou- 
rent fous  des  noms  qui  les  rendent 
recommandables.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  vrai ,  Monfieur ,  les  noms  font 
valoir  les  chofes  auprès  de  ceux  qui 
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n'en  fauroient  connoître  le  vérita^ 
ble  prix.  Celui  des  Réflexions  dont 
il  s'agit  eft  connu  de  peu  de  gens , 
quoique  plufieurs  fe  foient  mêlés 
d'en  dire  leur  avis.  Pour  moi  je  ne 
me  pique  pas  d'être  aflez  délicat  &: 
aflez  habile  pour  en  faire  la  criti- 
que &:  pour  y  remarquer  des  dé- 
fauts ;  je  dis  habile  &  délicat ,  parce 
que  je  tiens  qu'il  faut  être  pour  cela 
Tun  &  l'autre  ;  &  quand  je  me 
pourrois  flatter  de  l'être ,  je  m'ima- 
gine que  j'y  trouverois  peu  de  chofe 
a  augmenter  ou  à  diminuer.  En 
effet ,  il  y  a  par- tout  de  la  force  &c 
de  la  pénétration ,  des  penfées  éle- 
vées &  hardies ,  un  tour  d'exprel> 
fîon  noble  &  grand ,  accompagné 
d'un  certain  air  de  qualité  à  dire  les 
chofes  ,  qui  ne  s'acquiert  point  par 
l'étude ,  &  qui  n'appartient  pas  à 
tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire. 
Je  demeure  d'accord  qu'on  n'y  trou- 
vera pas  tout  l'ordre  ni  toute  la 
juftefle  que  Ton  pourroit  fouhaiter 
dans  un  Ouvrage  d'une  longue  mé- 
ditation ,  &  qu'un  Savant  qui  joui- 
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roit  d'un  grand  loifir  y  auroit  pu 
mettre  plus  d'arrangement  :  mais  un 
homme  gui  n'écrie  que  pour  foi, 
&  pour  delaffer  fon  elprit,  qui  écrit 
les  chofes  à  mefure  qu'elles  lui  vien- 
nent dans  la  penfée ,  n'afFefte  pas 
tant  de  fuivre  les  règles  que  celui 
qui  écrit  de  profeffion ,  &  qui  fonge 
à  s'en  faire  honneur.  Ce  défordre 
tel  qu'il  eft ,  a  fcs  grâces,  &  des 
grâces  que  l'Art  ne  peut  imiter.  Je 
ne  fais  pas  fi  vous  êtes  de  mon  goût  ; 
mais  ,  quand  les  doftes  Ecrivains 
m'en  devroient  vouloir  du  mal ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  dire ,  que  je 
préférerai  toute  ma  vie  la  manière 
d'écrire  négligée  d'un  Courtifan  qui 
a  de  l'efprit ,  à  la  régularité  gênée 
d'un  Dodeur  qui  n'a  jamais  rien  vu 
que  fes  Livres.  P/us  ce  quU  dit  &  et 
qu'il  écrit  paroît  éloigné  de  toute  affecla^ 
tion  &  dans  un  certain  air  Jimple  <tun 
homme  qui  Je  néglige  ,  plus  cette  négligence 
qui  cache  l* art  fous  une  exprejfion  facile 
&  naturelle  j  lui  donne  d* agrément  (  ^  )* 

(tf )  DiSia  faSia^ue  eju^  quanta  folutiora  S? 
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C'eft  de  Tacite  que  je  tiens  ceci , 
je  vous  mets  au  bas  de  la  page  le 
paflage  Latin ,  que  vous  lirez  fi  vous 
en  avez  envie ,  n'étant  pas  aflfuré  fi 
vous  aimez  cette  Langue ,  qui  n'en- 
tre guères  dans  le  commerce  du 
beau  monde ,  quoique  je  fâche  que 
vous  Tentendez  parraitement  j  c'eft 
d'un  des  plus  beaux  Efprits  de  l'An- 
tiquité que  parle  cet  Auteur.  Aufïî 
dans  le  petit  nombre  des  favoris  du 
Prince ,  il  fut  choifî  pour  être  comr 
me  l'Arbitre  de  la  politeflè  &  des 
plaifirs  de  fa  Cour.  Les  Ouvrages 

Ïpi  nous  reftent  de  lui ,  &  qui  ne 
ont  cjue  des  Fragmens,  foM  voir 
combien  l'air  aifé ,  naturel ,  &  com- 
me négligé ,  en  parlant  ôc  en  écri^ 
vaut,  a  de  grâces  &  d'agrémens , 
au-lieu  que  cette  juftefle  recherchée 
avec  trop  d'étude ,  a  toujours  je  ne 
fais  quoi  de  contraint ,  de  froid , 
de  fec  ,  de  languilTant  j  &  on  ne 

quandam  fui  neglîgendam  prAferentîa  ,  tanto 
grattas  in  fpeciem  fim^licitatis  accipiebatuio'. 
Tacit.  ann.  Ub.  i^. 
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trouve  jamais  dans  les  Ouvrages  de 
ces  gens  enclaves  des  règles  ,  ces 
beautés  vives,  fortes  ,  fubïimes ,  ce 
don  d'écrire  facilement  &  noble- 
ment. 

Enfin  ce  cjuc  le  Taflc  a  dit  du 
Palais  d'Arnude. 

Stiml  (  fi  mifio  il  cuUo  i  col  ntgletto  ) 
Sol  naturali  gli  ornamtnti  e  i  fiti 
Di  natura,  artt  par  cht  per  diUtto  ^ 
V imitatrice  fua  fcher(ando  imiti  (a).    . 

Voilà  comme  un  Poëte  François 
Tapenfé  après  lui  : 

L'àrtiiîcc  n'a  point  de  part 
Dans  cette  admirable  ftruâiire , 
La  Natu  re  en  formant  tous  les  traits  au  hazarj  ^ 
S^t  fi  bien  unicer  là  juflefle  de  l'Art, 
\    Que  l'œil  trompé  d'une  douce  impoflauc  ; 
Croit  que  c*eft  l'Art  qui  fuit  l'ordre  dç  la  nature. 

Voilà  ce  que  je  penfe  de  TOuvrage 
en  général  :  mais  je  vois  bien  que  ce 

(^)  Tajf.  Cant.  U. 
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n'eft  pas  aflez  pour  vous  fatisfairc , 

&  que  vous  voulez  qucje  réponde 

Uns  précifément  aux  difficultés  que 

'on  vous  a  faites.  Il  me  femble  que 

a  première  eft  celle-ci  :  Que  les  Re- 

flexions  détruifent  toutes  les  vertus.  On 

F  eut  dire  à  cela  que  Tintention  de 
Auteur  paroît  fort  éloignée  de  les 
vouloir  détruire  :  il  prétend  feule- 
ment faire  voir  qu'il  n'y  en  a  pref- 
que  point  de  ptires  dans  le  monde  > 
&  que  dans  la  plupart  de  nos  ac- 
tions il  y  a  un  mélange  d'erreurs  &: 
de  vérité ,  de  perfedion  &  d'impcr- 
fedîon  ,  de  vice  &:  de  vertu  :  il 
regarde  le  cœur  de  l'homme  cor- 
rompu ,  attaqué  de  l'orgueil ,  féduit 
par  l'amour -propre,  &  environné 
de  mauvais  exemples  {qS  ,  comme  le 
Commandant  d'une  Ville  affiégée 
à  qui  l'argent  a  manqué ,  il  fait  de 
la  monnoie  de  cuir  &  de  carton» 
Cette  monnoie  a  la  figure  de  la 
bonne  \  on  la  débite  pour  le  même 
prix  \  mais  ce  n'eft  que  la  misère  & 

(tf )  Epiikte  apud  Arrtan^ 
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le  befdin  qui  lui  donnent  cours 
parmi  les  afïîégés.  De  même  la  plu- 
part des  adions  des  hommes  que  le 
monade  prend  pour  des  vertus ,  n'en 
ont  bien  fouyent  que  Tirnage  Se  la 
reffemblance.  Elles  ne  laiflent  pas 
néanmoins  d'avoir  leur  mérite ,  & 
d'être  dignes  en  quelque  forte  de 
notre  eftime ,  étant  très  -  difficile , 
félon  l'tiomme ,  d'en  avoir  de  meil- 
leures. Mais  quand  ilTeroit  vrai  quç 
l'Auteur  des  Réflexions  croiroit  qu'il 
n'y  auroit  aucune  vertu  véritable 
dans  l'homme  ,  en  le  cônfidérant 
dans  un  état  purement  naturel ,  fe- 
roit41  k  premier  qui  auroit  eu  cette 
opinion  )  Si  je  jae  craignois  pas  de 
faire  ici  le  Dodeur ,  je  vous  citerois 
des  Auteurs  graves  Sf:  même  des 
Pçres  de  l'Eglife  ôc  de  grands  Saints, 
qui  ont  penfé  cjue  l!amour-proprc 
&  l'oxguçîl  étoient  l'ame  des  plus 
belles  adions  des  Payens.  Je  vous 
ferois  voir  que  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  n'ont  pas  même  excepté  de 
ce  nonibre  la  chafteté  de  Lucrèce  , 
rque  tout  le  monde  avoit  cru  véri* 
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tablemcnt  vcrtucufe  ,   jufqu'k  ce 

3u'ils  cuflent  découvert  la  faufleté 
c  cette  vertu  qui  avoit  produit  la 
liberté  de  Rome  A:  qui  s'étoit  attirée 
Tadmiration  de  tant  de  ficelés.  Pen* 
fez-vous ,  Monfieur,  que  Séncque(û) 
qui  faifoit  aller  fon  Sa^e  de  pair 
avec  les  Dieux ,  fût  véritablement 
fage  lui-même ,  &  qu'il  fiât  bien  per* 
fuadé  de  ce  qu'il  vouloit  perfuader 
aux  autres?  Son  orgueil  n'a  pu  l'em- 
pêcher de  dire  quelqiïefois ,  qu^on 
îi  avoit  point  vu  dans  le  monde  d^ exemple 
de  ridée  qu*il  propofoit  :  qu^il  étùit  im" 
pojfible  de  trouvir  une  vertu  fi  achevée 
parmi  les  hommes  ,  &  que  le  plus  parfait 
xtent/eux  étoit  celui  qui  avoit  le  moins  de 
défauts.  Il  demeure  d'accord  que  ton  peut 
reprocher  à  Socrate  d'avoir  eu  quelque 
amitiés  fufpecles  ;  à  Platon  &  à  Arijlote  ^ 
dt avoir  été  avares  ;  à  Epicure  qiiil  étoit 
prodigue  &  voluptueux  ;  mais  il  s'écric 
en  même  temps  ,  qu^  nous  ferions 

(a)  Jovem  plus  non  pofi  quam  bonum  vîrum^ 
5enec.  Ep.  lxxxiii.  Deus  non  vincit  fapientem 
fxliàtatf  etiam  f  vincit  éttate.  Scncc,  ibid» 
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heureux  d'être  parvenus  à  /avoir  imiter 
leurs  vices  {a).  Ce  Philofophc  aiiroit 
eu  raifon  d'en  dire  autant  des  fkns, 
car  on  ne  lèroit  pas  trop  malheu- 
reux de  pouvoir  jouîr  comme  il  a 
tait  de  toutes  fortes  ck  biens ,  d'hon- 
neurs ,  de  plaifirs ,  en  afFedant  de 
les  méprifer }  il  eft  doux  de  mora- 
lifer  &  de  fe  voir  en  même  temps 
le  maître  de  l'Empire  &:  de  l'Empe- 
reur, &:  l'amant  fiivori  de  l'Impé- 
ratrice, d'avoir  de  fûperbes  palais  (A), 
Acs  jatdins  délicieux  ,  de  prêcher 
enfin  aufli  à  fon  aife  qu'il  faifoit , 


{^a)  UBi  enim  îllum  inventes  ,  quem  tôt 
feculis  qu4rirtfus  fapientem  ?  pro  optiffio  eft  mi- 
nime malus.  Senec.  <le  TfatK^.  Objkke  Platoni 
quod  petlfric  pecuniam  »  Ariftotili  quod  acee* 
périt  ,  Epicuro  quad  eonfumpferit  ^  Socrati 
Alcibladem  6  Ph&drum  objcSiate,  O  vos  ufu 
maxime  felices  ,  cumprimum  vobis  imîtari  vit  14, 
noftra  contigerit,  Senec.  de  vit.  beat. 

(Jb)  Senecam  adoriuntur  tanquam  ingénies  & 
fupra  priva^um  modum  eveSias  opes  adkuc  au^- 
geret ,  quo4que  ftudia  civium  in  fe  verteret  j 
Aortorum^quoque  amœnitate  &  'riUarum  magni* 
ficentia  quafi  prinçipem  fupergr^derptur*  T^éu 
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la  modération  &  la  pauvreté ,  au 
milieu  de  rabondance  &:  des  richet 
fes.  Il  Tavouc  lui-même  en  parlant 
à  Néron ,  à  qui  fes  tréfors  &:  la  gran- 
deur commençoient  à  donner  de 
Tombrage ,  &  il  s'embarraflc  de  telle 
forte  dans  fes  excufès ,  que  cet  Em^ 
pereur  (a)  nç  peut  s'empêcher  de 
s'en  mocquex  dans  la  réponfe  qu'il 
lui  fait. 

Penfez-yous ,  Monfieur ,  que  ce 
Stoïcien ,  qui  contrefaifbit  ainfi  le 
maître  de  les  pallions,  eût  d'autre 
vertu  que  celle  de  bien  cacher  fes 
vices ,  &:  qu'en  fe  faifant  couper  le$ 
veines  ,  il  ne  fe  repentit  pas  plus 
d'une  fois ,  d'avoir  laiiTé  à  fon  pif^ 
ciple  le  pouvoir  de  le  faire  mourir  > 
Regardez  un  peu  de  près  de  faux 
brave ,  vous  verrez  qu'en  faifant  de 
beaux  raifonnemens  fur  l'immor- 
talité de  l'ame ,  il  cherche  à  s'étour- 
dir fur  la  crainte  de  la  mort  j  il  ra- 
maffe  toutes  fes  forces  pour  fairç 


(a)  Tacit.  Annal.  ii6,  14, 

bonne 
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bonne  mine  ;  il  fc  mord  la  langue , 
de  peur  de  dire  que  la  douleur  eft 
un  mal  ;  il  prétencl  que  la  raifon  peut 
rendre  l'homme  impaïfible  (^)i  Se 
au  lieu  d'abaifler  fon  oœucil,  il  le 
relève  au-deflus  de  la  Divinité.  Il 
nous  auroit  bien  plus  obligés  de 
nous  avouer  franchement  les  foi- 
bleilcs  6c  la  corruption  du  cœur 
humain  ,  que  de  prendre  tant  de 
peine  à  nous  tromper. 

L'Auteur  des  Réflexions  n'en  fait 
pas  de  même,  il  expofe  au  jour  tou- 
tes les  misères  de  l'homme  ;  mais 
c'eft  de  l'homme  abandonné  à  fa 
conduite  ^u'il  çarle,  &  non  pas  de 
rhomme  éclairé  par  les  lumières  du 
Chriftianifme  ,  &c  foutenu  de  la 
grâce  de  Dieu.  Il  fait  voir  que  mal- 
gré les  efforts  'de  la  raifon ,  l'orgueil 
èc  Tamour-propre  ne  laiffent  pas  de 
iè  cacher  dans  les  replis  du  cœur 
humain ,  d'y  vivre  &  d'y  conferver 
ji 

(tf)  Sapîentem  ,  fi  in  Pkaiaridls  tauro  peru" 
ratur  »  exciamaturum  dulcc  efi»  ^  ad  nie  nil 
éttiatt.  Epie,  ac  Scaec 

è 
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affcz  de  force  pour  répandre  leur 
venin  dans  la  plupart  de  Ces  mouvc- 
mens. 

La  féconde  difficulté  que  Tou 
vous  a  faite  &:  qui  a  beaucoup  de. 
rapport  à  la  première ,  eft  que  les 
Rcfiexions  paient  dans  le  monde  pour 
des  fubtilités  d*un  Cenfeur  qui  prend  en 
mauvaife  pan  les  aciions  les  plus  indif* 
féuntes^  Vous  me  dites  que  quelques- 
uns  de  vos  amis  vous  ont  afluré  de 
bonne-foi ,  qu'ils  favoient  par  leur 
propre  expérience  ,  que  Ton  fait 
quelquefois  le  bien>  fans  avoir  d'au- 
tre vue  que  celle  du  bien ,  &  fouvent 
même  fans  en  avoir  aucune  ni  pour 
le  bien ,  ni  pour  le  mal  >  mais  par 
une  droiture  naturelle  du  côeui; , 
qui  le  porte  fans  y  penfer  vers  ce 
qui  eft  bon. 

Je  voudrois  qu'il  me  fut  permis, 
de  croire  ces  gens-là  fur  leur  parole; 
qu'il  fiât  vrai  que  la  nature  humaine 
eût  par  elle-même  des  mouvemens 
parfaits,  &  que  toutes  nos  incli- 
nations fuffent  naturellement  ver- 
tùeufes.  Mais>  Monikur^  conunent; 
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accorderons  -  nous  k  témoignagç 
de  vos  amis ,  avec  les  fentimcns  ^ 
Pères  de  1  Eglîfe  ,  qui  ont  alTuré , 
Que  toutes  nos  vertus  ^  mémef^fans  le 
fecours  de  la  Grâce  ,  n'ctoient  que  des 
vices  déguifés  ;  que  notre  volonté  étoit  né< 
aveugle  ,  que  fa  conduite  etoit  encore  plus 
aveugle  ^  &  qu*il  ne  falloit  pas  s* étonner 
Ji  parnà  tant  d'aveuglement  ,  tliommc 
était  dans  un  égarement  continuel.  Us  eil 
ont  parlé  ailleurs  plus  fortement, 
car  ils  ont  dit  qu*en  cet  état  y  la  pru* 
dence  de  l'homme  ne  pénétrait  dans  ta* 
venir  y  tl  ordonnait  rien  que  par  rapport  k 
r orgueil  i  que  /a  tempérance  ne  modérait 
aucun  excès ,  que  celui  que  Porgueil  avait 
condamné  ;  que  fa  confiance  ne  fe  foute-^ 
noit  dans  les  malheurs  qu'autant  quelle 
étoit  foutenue  par  torgued;  &  enfin  que 
toutes  fes  vertus  avec  cet  éclat  extérieur  de 
mérite  qui  les  faifait  admirer  ^  n  avaient 
pour  but  que  cette  admiration  j  que  Famoiàr 
itune  vaine  gloire ,  &  que  des  fentimens 

d'orgueil.  On  trouveroit  un  nombre 
prefî^uc  infini  d^autorités  for  cette 
o^moH-,  «lais  il  je  les  voulois^  citer 
régulièrement  Je  m'engagerois  peut 

bij 


jcxviij    DISCOURS.: 

être  k  des  chofes  qui  ne  feroierft  paS 
de  votre  goût.  Je  penfe  donc  que 
le  meilleur  pour  vous  &:  pour  moi , 
fera  de  vous  en  faire  voir  l'abrégé 
dans  fix  Vers  d'un  excellent  Poëtc 
de  notre  temps. 

si  le  jour  de  la  Foi  n*éclaire  la  raifon  » 
Notre  goût  dépravé  tourne  tout  en  poi(bn  ; 
Toujours  de  notre  orgueil  la  fubtiie  impofture 
Au  bien  qu'il  (emble  aimer ,  fait  changer  de  nature  t 
Et  dans  le  propre  amour  dont  l'homme  efl  revêtu^ 
U  fe  rend  criminel  même  par  fa  vertu  (♦). 

Heureux  ,  &  trois  fois  heureux 
les  hommes  doués  de  cette  Foi  vive 
&  foutenus  de  cette  grâce  divine  qui 
rcdreffent  toutes  les  mauvaifes  in- 
clinations de  l'amour  -  propre  i  fi 
Dieu  fait  a  vos  amis  ces  dons  ex- 
traordinaires ;  s'il  les  fandifie  dès  ce 
monde  ,  je  foufcris  de  bon  cœur  à 
leur  fanûification  ,  &  je  les  aflure 
que  les  Réflexions  merales  ne  les  regar- 
dent point.  En  effet  il  n'y  a  pas  d'ap- 

^1  II       I         ■        I  I  I       — ^— »— — — W— — — — — i— — ^■^^■Pt» 

(*)  Brcbeuf. 
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parencc  que  celui  qui  Les  a  écrites 
en  veuille  à  la  vertu  des  Saints  i  il 
ne  s'adrefle ,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
qu'à  l'hommjc  corrompu.  Il  four 
tient  qu'il  fait  prefque  toujours  mal 
quand  fon  amour  -  propre  le  flattç 
qu'il  fait  bien;  &  qu'il  fe  trompç 
iouvent  lorfqu'il  veut  juger  de  foir 
même  ,  parce  que  ïa  nature  agit  en 
lui  jpar  des  reflorts  cachés  qu'il  ne 
connoît  point.  En  cet  état  malheu- 
leux  ,  où  l'orgueil  eft  l'ame  de  tous 
fcs  mouvemcns ,  les  Saints  même 
font  les  premiers  à  fc  plaindre  de 
la  nature  corrompue ,  &:  en  parlent 
avec  plus  de  mépris  que  ne  fait  l'Aui 
teur  des  Réflexions.  S'il  vous  prend 
quelque  jour  envie  de  voir  les  çaifa- 
ges  que  j'ai  trouvés  dans  leurs  écrits 
fur  ce  fujet,  vous, ferez  entièrement 
perfuadé  dq  cette  vérité  ;  mais  ces 
paffages  font  trop  longs  &  en  trop 
^and  nombre  pour  les  tranfcrird 
ici.  Je  vous  fupplie  de  vous  cou-; 
tenter  à  préfent  de  ces  vers ,  qui  vous 
-expliqueront  une  partie  de  ce  qu'ils 
cnontpenfé, 

b  II] 
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(*)  te  Hcfir<îc$  tonncSïrs,  cfesMcai'^  des  dilkeg'j 
Vrodtik  Ccxâ  &s  vertus ,  comme  il  prodoic  Ces  yicèt^ 
£t  Taveuglc  kitétét  qui  r^ne  dans  6m  «xm , 
Va  d'c^jet  en  objet ,  &  d'erreur  en  erreur  : 
le  nombre  de  fes  maux  s'accroît  par  leur  lemèdc^ 
Aa  mal  (juî  (è  guérit  un  autre  mal  fiiccède ,  * 
Au  gré  de  ce  Tyran  dont  l'empire  eft  cacbé  ,  "^ 
Un  péché  Te  détrait  par  on  autre  pécbé. 

Montagne,  ijuc  j'ai  quelque  fcru-^ 
mie  de  vous  citer  après  des  Pères  de 
î'Églife  ,  dit  à  fa  manière  ôc  zffcz 
:  leurcufement  fur  ce  même  fujet  : 
Que  fin  ame  A^eux  vifag^s  différcns  ^ 
^i^elk  a  beau  fe  npl'ur  fur  'cUe-fàime  ^ 
tUc  nàpfcr^oit  jamais  qut  Je  vlfagc  ^u^ 
t amour -^  propre  ù.  iégtàfi  y  pendant  qui 
Vautre  fe  découvre  par  ceux  •qui  a  ont  point 
de  part' à  ce  déguifement.  Si  j'ofois  en- 
chérir fur  une  métaptiore  fi  hardie  ; 
je  dirois^ue  ranae»iterh<Miun/e  cor- 
rompu eu  faite  comme  ces  Médail- 
les qui  tepréfentedt  4à  figute"  d'iln 
fcaint  i  &  celle  d  un  Démon  dans 
une  feule  face  &c  pfâr  les  mêmêis 
._- ,^ : ,  ...^i; 

(*)  Brebcuf,  Ent.  Solitaires*  •     -     ;        ^  •  '^ 
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-traits.  Il  n'y  a  ijue  la  divelrfe  ûttiâ" 
tion  de  ceux  qui  la  regardent  ^  qui 
thange  l'objet  j  Tun  voit  le  Saint, 
&  l'autre  voit  le  Démon.  Ces  com- 
paraifons  nous  font  aflez  compren- 
dre que  quand  l'amour  -  propre  a 
féduit  le  cœur ,  l'orgueil  aveugle 
tellement  la  raifon  y  &c  répand  tant 
d'obfcurîté  dans  toutes  fcs  connoif- 
fances  ,  qu'elle  ne  peut  juger  du 
moindre  de  nos  mouvemens ,  ni 
former  d'elle-même  auicun  difcours 
afluré  pour  notre  condiiite.  Les  hom'- 
mes^  dit  Horace  (a) ,  font  fur  la  terre 
tomTS,^  une  troupe  de  voyageurs  que  la 
mu  a  Jjtrpris  eh  paffant  dans  une  forêt. 
Ils  marehtru  fur  ta  foi  d*un  guide  qui  les 
égare  ^  l'un  va  à  droite  ,  l'autre  va  àgau* 
che  ^  ils  prennent  tous  diverfes  routes  ^  & 
chacun  croit  fuivre  la  bonne  ;  plus  il  le 


(a)  Velut  fylvis  ,  uhi  pajjlm 
Valante^  error  certo  de  tramite  pellit , 
Illefinîftrorfum^hîcextrorfum  abit:  unusutique 
Error  ;  fed  variis  ilîudît  panihus, 

Horat.  Sat-  5.  lib.  z. 
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'€rou  j  plus  il  j'en  écaru  ?  mais  quoique 
leurs  egaremens  /oient  differens  ^  ils  n'ont 
pourtant  quune  même  caufe;  c'eft  le  guide 
qui  les  a  trompés  ^  &  la  nuit  qui  les  em^ 
pêche  de  fe  redrejjer. 

Peut-on  mieux  dépeindre  Faveu- 
glemcnt  &  les  inquiétudes  de  l'hom- 
me abandonné  à  la  propre  conduite, 
qui  n'écoute  que  les  confcils  de  fon 
orgueil  ,  qui  croit  aller  naturelle- 
ment droit  au  bien  ,  &c  qui  s'ima- 
gine toujours  que  lé  dernier  objet 
qu'il  recherche  eft  le  meilleur.  N'eft- 
iî  pas  vrai ,  que  dans  le  temps  qu'il 
fe  flatte  de  faire  des  adions  vertueu- 
fcs ,  c'cft  alors  que  l'égarement  de 
fon  cœur  eft  plus  dangereux.  11  y  a 
un  fi  grand  nombre  de  roue^  qui 
compofent  le  mouvement  de  cette 
machine  ,  &  le  principe  en  eft  fi 
caché,  qu'encore  que  nous  voyions 
ce  que  marque  la  montre  ,  nous  ne 
favons  pas  quel  eft  le  reflbrt  qui  con- 
duit l'aiguille  fur  toutes  les  heures 
du  cadran. 

La  troifième  diflScultc  que  j'ai  à 
réfoudre  ,  eft  cyx^^  beaucoup  de  pet- 
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formes  trouvent  de  rohfcuriti  dans  le  fins 
&  dans  l'exprejjion  de  ces  Réflexions'. 
L'obfcurité  ,  comme  vous  favez, 
JWonfîeur ,  ne  vient  pas  toujours  de 
la  faute  de  celui  qui  écrit  :  Les  iî/- 
fiexions  ,  OU  Û  VOUS  VOUlez  les  Maxi^ 
mes  &  les  Sentences y.COmniC  le  monde 
a  nommé  celles-ci,  doivent  être  tou» 
jours  écrites  d'un  ftyle  ferré,  qui  ne 
permet  pas  de  donner  aux  cnofes 
toute  la  clarté  qui  feroit  à  défirer  î 
ce  font  les  premiers  traits  du  Ta- 
bleau :  les  yeux  habiles  y  remarquent 
aifément  la  finefle  de  fart,,  &c  la 
beauté  de  la  penfée  du  Peintre  i  mais 
cette  beauté  n'eft  pas  faite  pour  tout 
le  monde  y  &  quoique  ces  traits  ne 
foient  point  remplis  de  couleurs  r  ils 
n'en  font  pas  moins  des  coups  de 
Maître.  II  faut  donc  fe  doimer  le 
loifir  de  pénétrer  le  fens  &ç  Ja  force 
des  parolçs  y  il  faut  que  rdprit  par^ 
coure  toute  l'étendue  de  leur  fîgnî- 
iScation  avant  que^  d'en  former  te 
jugement. 

Xa:  quatrième  dîflElcuIté  c&,  cemç 
icinble^  ^iccesjiif^cimes/onïïfrej^ 
^'''       '  '   '   -  "  f^ 
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far-tout  trop  générales.  On  VOUS  a  dit 
qitil  cft  injufic  (T étendre  fur  tout  le  genre 
kumain  des  défauts  qui  ne  fi  trouvent  quert 
quelques  hommes.  Je  faîs ,  OUtrc  CC  que 

vaus  me  mandez  des  difFérens  fen- 
tîmens  que  vos  amis  en  oritçus ,  ce 

3u'on  oppofe  d*ordinaîre  à  ceux  qui 
écouvrent  &  qui  condamnent  les 
vices*  On  appelk  leur  Cenfure  le 
Portrait  du  Peintre  \  on  dit  qu'ils 
font  comme  ks  malades  de  la  jau- 
niffe ,  qu*îis  voient  tout  jaune,  parce 
qu'ils  le  font  eux-mêmes*  Mais  s'îï 
étoit  vrai  que  pour  cenfurer  la  cor- 
ruption du  cœur  en  général  ^  il  fal^ 
lût  la  reflentîr  en  particulier  plus 
qu'un  autre ,  îl  faudroit  auiïî  demeu- 
rer d^accord  que  ces  Sages ,  dont 
Dio^ne  dé  Laërçe  nous  rapporte 
ks  Sentences  ,  étoîcnt  les 'hommes 
les  plus  corrompus  de  lemr  fîede  \ 
il  fàudrort  faire  ié  procès  à  la  mé- 
moire de  Caton ,  &  croire  que  c'é- 
toit  le  plus  méchant  homme  de  \t 
République  Romaine,  parce  q^'il 
cênfuroit  les  vices  de  Rdme.  Si.ccl^ 
cft ,  MonfietïT  ^  je  ne  pehîe  pas  qiiC 
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ÎAutciïr  des  Réflexions ,  quel  qu'il 
puifle  être ,  trouve  rien  à  redire  au 
chagrin  de  ceux  qui  le  condamne^ 
roiit-,  quand,  à  la  Religion  prè?^ 
on  né  le  croira  pas  plus  homme  de 
bien  ni  plus  fage  que  Caton.  Je  dirai 
encore  pour  ce  qui  regarde  les  ter- 
mes que  Ton  trouve  trop  généraux  \ 
au'il  eft  difficile  de  les  reftraindrc 
oans  les  Sentence?  fans  leur  ôtçr 
tout  le  fel  &  toute  la  force }  il  me 
lèmble  outre  cela ,  que  Tufage  nous 
fait  toir  que  fous  des  expreffions 
générales ,  refprit  ne  laiiïe  pas  de 
fous-éhtèndre  de  lui-même  des  ref- 
tridions  :  par  exemple  ^  quaAd  on 
dit ,  tout  Paris  fut  au-devant  4u  S-oi , 
toute  la  Cour  ejl  dans  la  joie  ^  ces  façons 
de  parler  ne  (îgnrfîent  que  la  plus 
grande  partie.  Sx  vous  croyc^^c 
ces  raifons  pe  fuffiferit  cas  pour  fer- 
mer la;  bouche  aux  Critiques, ajou- 
tons-y que  quand  on  fe  fcandaliïe 
fi  aifement  des  termes  d'une  Cen- 
ftare  générale,  c*dt  peut-être  k  çaafe 

Su'clle  nous  pique  trop  ylveipeat, 
c  qtfcfic  s'adreffc  trop  à  nous. 

hvj 
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Néanmoîs  il  eft  ccrtaîa  crac  ndus 
connoKTons  vous  &:  moi  Wû  des 
gens  qui  ne  fe  fcandalifent  pas  des^ 
Réflexions,  j*entend&  de  ceux  qui  ont 
rhypocrifie  en  averfîon  ,  8c  qui 
avouent  de  bonne-foi  ce  qu'ik  fea- 
tcnt  en  eux  -  nxemes ,  &  ce  au'ils 
remarquent  dans  les  autres.  Mais 

Î>eu  de  gens  font  capables  d*y  penr 
er  ^  ou  s'en  veulent  donner  la  peine  > 
&  fi  par  hazard  ils  y  penfcnt ,  ce 
n'eft  jamais  fans  fe  flatter.  Souve- 
nez-vous>  s'U  vous  plaît ,  du  naot  de 
Térence. 

{a).  Je  fuis  homme  y  &  je  ne  prétends 
pas  être  exempt  des  défauts  qui  font  atta^- 
chés  à  la  Nature  humaine^ 

Et  de  ta  manière  dont  fc  Poète 
Guarini  trajtç  ces  gens-là. 

Ç'O  tfont&  fonû  9  û  mipKtgia  ^ 
D'ejfe/fiumano^t  eteco'^  cke/i'uomo'^ 
Q  cke  pi4  M>jfo  tj^er  dovreffî  j  parlai' 

Ça)  thmo  futn  kumarù  nihil  k.  m«  aOenum 
puta,  Tcrcnt.  Hèautonî.  A61.  i.  Sccn,  i. 

C*}  Guarim  Pafi.  Eid.  A£t  Xc  Seau  v 
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Di  cofa  umana  ^  e  ft  di  cotai  nome 

Forfe  tîfdegnî  ,  guarda 

Chc  nel  disumanartî 

Non  diventi  unafera  ,  an!(i  che  un  Diop 

Voilà  y  Monfîeur,  comme  il  faut 
parler ,  &:  au  lieu  de  fe  fâcher  con- 
tre le  miroir  ^ui  nous  fait  voir  nos 
défauts  y  au  lieu  de  favoir  mauvais 
gré  à  ceux  qui  nous  les  découvrent, 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  nous  fervir 
des  lumières  qulls  nous  donnent 
pour  coimoître  notre  amour-propre 
&  notre  orgueil  >  pour  nous  garan- 
tir àcs  furprifcs  continuelles  qu'ils 
font  à  notre  raifon  l  Peut-on  jamais 
donner  affez  d'horreur  pour  ces 
deux  vices  qui  furent  les  caufes  fu- 
nettes  de  la  révolte  de  notre  premier 
Père  \  Peut-on  trop  décrier  ces  fburr 
ces  malheureufès  de  toutes  les  mi-^ 
sères  du  genre  humain  ï 

Que  les  autres  prennent  donc^ 

comme  ils  voudront  ,  les  Réflexions 
Morales  ;  pour  moi  \c  les  confîdèrê 
comme  une  peinture  ingéniéufe  de 
toutes  les  iîûgeriés  du  £wx  Sage  ; 
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il  me  fcmble  que  dans  fhaque  trait, 
V amour  de  La  vérité  lui  ou  It  mafquc  ^  & 
It  montre  tel  qu*il  eft. 

Je  regarde  enfin  ces  Maximes  , 
cotnjne  des  leçons  d'un  Maître  ^jui 
entend  parfaitement  l'Art  de  con- 
noîtrc  les  Jiommes  ,  qui  démêle 
admirablement  tous  les  perfonna- 
ges  qu'ils  jouent  dans  le  nionde  ^ 
&  qui  non  -  feulement  nous  fait 
prendre 'garde  aux  difFérens  çarac- 
tères  des  Adeurs  qui  paroiflerit  fur 
\c  Théâtre  :  mais  encore  nous  fait 
voir  en  levant  un  coin  du  rideau  ^ 
que  ctt  Amant  &:  ce  Roi  de  la  Cq- 
médie ,  font  les  mêmes  qui  font  le 
Dodfcur  &  le  Bouffon  dans  la  FarcC. 
Je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  lu 
de  notre  temps  qui  m'ait  donné  plus 
de  mépris  pour  l'homme  ;,  &c  plus 
de  honte  de  ma  propre  vanité  :  je 
penfe  toujours  trouver  a  l'ouver- 
ture du  livre  quelque  reffemblancie- 
aux  mouvemens  fecrets  de  mon 
cœur.  Je,  me  tâte  moi-pi^mç  pour 
examiner  s'il,  dit  vrai,  je  trouve 
f^aUÎ  ie  &t  prefqpe  toujours  &:  de 
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moi  &  des  autres  y  plus  qu^on  ne 
voudroit  &  plus  fouvent  que  je  ne 
l'avois  pcnfé  :  d'abord  j'en  ai  quel- 
que dépit ,  je  rougis  quelquefois  de 
voir  qu'il  ^ait  deviné  i  mais  je  fens 
bien  à  force  de  le  lire ,  que  H  je 
n'apprends  à  de^ïl^^pl^AsCi Rap- 
prends du-moîns  à  connoître  que  je 
ne  le  fuis  pas ,  j'apprends  enfin ,  par 
l'opinioA  qu'il  me  donne  de  ûioi- 
même  ,*à  nt  me  répandre  pas  for- 
tement dans  l'admiration  de  toutes 
ces  vertus  ^  dont  Téelat  nous  éblouir. 
Les  Hypocrites  /  ft  efl  ;^'rai ,  paflent 
mal  leur  tenipls  a  1^  icfturc  d'ua 
Livre  com^e  celui-là-  k  défiez-vous 
donc  ,  Monîîeur  ^  de  ceux  qui  votïs 
en  diront  du  mal ,  &  foyez  afTuré 
qu'ils  n'en  difent  que  parce  qu'ils 
lont  au  défefpoir  de  voir  révéler  dcs^ 
myftères  qu'ils  voudraient  cacher 
toute  leur  vie  aux  autres  &  à  eux- 
mêmes.  En  ne  voulant  vous  faire 
gu'une  Lettre ,  je  me  fuis  engagé 
infenfiblement  à  vous  écrire  um 
grand  Difcburs  :  appeliez  -  le  com*- 
me  vous  voudrez ,  ouDifcours,  oa 
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Lettre ,  n'importe ,  pourvu  que  vous 
foyez  détrompé  de  la  mauvaife  opi* 
nion  que  Ton  vous  avoit  dorméc  des 
Réflexions ,  &  que  VOUS  me  fai&e% 
rhomieur  de  me  croire  > 


MONSIEUR, 


Votre  Sec. 


PREFACE 

De  V Edition  imprimée  en  ij6^  > 
avec  les  Notes  de  F  Abbé  jjjs 
LA  Roche. 

KJv  o  I Q  u  E  refprit  humain ,  à  le  con- 
fiderer  dans  fa  fubftance,  foie  le  même 
dans  tous  les  hommes  ,  cependant  fes 
opérations  font  fi  différentes ,  qu'on  le 
croiroit  lui  -  même  différent ,  fi  Ion  ne 
favoit  pas  que  tenant  en  quelque  forte 
de  la  Divinité ,  il  efl  dans  l'homme  ce 
aue  Dieu  efl  dans  l'Univers,  c'efl-à- 
dire ,  agiflànt  différemment  &  toujours 
le  même.  Nous  voyons  ces  différentes 
opérations  dans  ceux  dont  il  conduit  la 
langue  &  la  main.  Les  uns  nés  Poètes , 
varient  aifément  le  langage  des  Dieux  ; 
es  autres ,  devenus  Orateurs ,  enchaînent 
les  efprits  des  hommes.  Les  uns  d'uifi 
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ftyle  coulant  ont  le  don  de  k  narration  ; 
les  autres  réfléchifTam  beaucoup ,  nods 
laiflent  des  volumes  de  réflexions.  Les 
uns  penfantpouj  tout  le  monde,  donnent 
à  leurs  peniées  une  longue  étendue  ;  les" 
autres  ne  penfant  que  pour  leurs  fem- 
blai!>le$ ,  font  plutôt  des  efqûifles  que  dès 
tableaux.  E;  doù  vient  cette  divejrfîté 
de  génies ,  finon  dès  caprices  de  la  Na- 
ture, dont  on  ne  peut  rendre  taifonî 

Mais  quoique  ces  difFérens  ftyles  puiC- 
fent  ê;r^  parfaits .  dans  Ipur  elpcce  >  ht 
ftyle  ferré  ic  fentencieux  a  toujours  pafle 
pour  le  plus  digne  langage  ae  reiçrir. 
Comme  la  penfee  n'a  point  de  parties  , 
moins  on  en  emploie  pour  la. peindre, 
plus  le  portrait  eft  fidèle.  Un  Diftiqup 
de  Caton  eft  une  ample  Morale.  Une 
Réflexion  de  Marc-Aurèle  eft  un  Traité 
de  PoHticjtie.  Un  Caradère  de  Théophrafte 
eft  une  diflTedion  de  Thomme.  Une  Pçnr 
fçe  de  Pafchal  eft  un  tableau  de  toute  la 
Religiçin.  Voilà  de  dignes  x)rganes  de 
Tefprit  :  voilà  les  Maîtres  qui  nous  ont 
appris  i  parler  peu ,  &  dire  beaucoup. 

Auflî  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucauld , 
f  rançois  VI  du  nom,  un  des  plus  grands- 


PRÉFACE,      xlui 

Hommes  du  fiède  pa(fô  ^  vbalant  Êiité 
paxt  à  la  pofténté  de  £gs  Penfées  ,  ant-tl 
chcnfi  ce  genre  d'écrire.  Perfuadé  qu'une 
Maxime  fommaire  fe  gcave  daucant 
mieux  dans  refpcit  qu'elle  char^  moins 
la  mémoire  ,  il  a-  cherché  l'art  d'être 
cottcc,  (ans  êcre.obfcur;  &inon^feule-« 
mène  tout  le  monde  convient  qu'il  l'a 
trouvé  ,  mais  fes  Maximes  fe  plaçant 
d'elles  -  marnes  dans  les  jconverfations 
iblides,  marquem  a^z  qu'en  voulant 
penfer  pour  Im  feul  >  il  a  penfé  pour  tout 
le  monde*  •        . 

C'eft  un  privilège  qu'il  hérita  de  fes 
ancêtres  j  Se  cgSLÏi  a  laiâe  i  fa  poilérité. 
Car ,  fans  entreprendre  Thiftoire  de  fa 
Maiibn'^  on  nepeoait  fcairè  fans  iiijuftice 
qu'elle  ell:  une  des  plus  anciennes  ,  8é 
que  le  mérite  y  eft  auflî  ancien  que  la 
noWeife.  Le  premier  de  la  Rochefouf< 
cauld.  Seigneur  de  la  Bx>che  en  Ângou**. 
mois ,  vécut  fous  le  règne  dp  Roi  Rooeh 
vers  l'an  lo^tf  ,  &  s'acqo^  une  fîqgrandé 
réputation  ,  que  fes  fuccefTeurs  le  font 
fait  un  honneur  de  porter  fon  nom.  Fran^ 
çois  I  du  nom  ,  (  depuis  lequel  tous  les 
aînés  ont  pris  le  nom  de  François ,  ) 


?div      PRÉ  Fui  CE. 

Comte  de  h  Rochefoucauld ,  Prince  de 
MarfîUac  ,  fut  Chambellan  des  Rois 
Charles  VIII  &  Louis  XII,  ôc  eut  Thon* 
neur  de  tenir  fur  Jes  Fonds  de  Baptême 
en  1494 ,  le  Roi  François  1 ,  qui ,  Thono^ 
rant  toujours  de  fon  amitié ,  le  fit  fcwi 
Chambellan  ordindre  ,  &  érigea  poue 
lui ,  en  1 5 1 5 ,  la  fiaronnie  de  la  Roche^ 
foucauld  en  Comté.  IL  marc^  même 
dans  les  Leures  de  cette  éreétion,  que 
c' était  en  mémoire  des  grands  ^  vertueux  ^ 
très-bons  &  tres-recommandables  fervices 
quicelui  François  j  fon  très -x  cher  amé 
coujin  &  purreîn  j  avait  faits  -  à  fes  Pré-^ 
décejfeurs  y  à.  la  Cowrônnç  de  France  & 

à  luL      .    .  -       > 

Sur  la  fin  du  quinzième  ficelé  vécut 
François  V  du  nom ,  en  faveur  duquel 
le  Roi  Louis  XIII  érigea  le  Comté  de 
k  Rochefoucauld  en  Duché-Pairie.  Vers 
le  même  temps  parut  François  de  la  Ro- 
chefoucauld., Gajrdinal  du  Titre  de  S. 
Galixte  ,  Evêcjue  de  Senlis ,  Abbé  de 
Sainte  t-  Geneviève  du  Mont  à  Paris  , 
Grand- Aumônier  de  France,  &  Sous- 
Doyen  àts  Cardinaux.  Il  fe  fignala  pat 
J(e  zèle  quil  montra  pour  faire  recevoijt 
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le  Concile  de  Trente  en  France,  & 
pour  y  détruire  rHéréfle.  Il  travailla 
beaucoup  pour  la  reforme  des  Ordres 
de  S.  Auguftin  &  de  S.  Benoît.  Il  la 
porta  même  cette  réforme  &  cette  ré- 
gularité, jufques  dans  fon  Abbaye  d0 
Sainte-Génevieve  i  &  fi  fes  fuccefleurs 
font  aujourd'hui  Âbbés  éleâifs  ,  ils 
doivent  cette  prérogative  à  fes  foins  & 
à  fa  Religion.  Vint  enfuite  dans  le 
cours  du  feizièmè  fiècle  ,  François  VI 
du  nom  (^),  Duc  de  la  Rochefoucauld, 
Prince  de  Marfîllac,  Baron  de  Verteuil, 
qui  fe  fignala  en  diverfes  occafions  par 
ton  courage ,  par  fa  prudence  &  par 
fon  efprit.  Une  des  puis  grandes  preu^ 
ves  de  l'étendue  de  fon  génie  font  fes 
Tiéficxionsy  dont  nous  donnons  aujour-^ 
d'hui  une  quatorzième  édition,  &  qu'on 
ne  fe  laifera  de  lire  j  que  lorfqu*ôn  cefTera 
de  penfer.  11  fut  un  grand  Militaire , 
grand  Courtifan  Se  grand  Homme  de 
Lettres.  Quand  fon  Livre  des  Maximes 


(il)  Né  le  1$  Déceoibre  i^x  5 ,  &  mort  te  17 
Mars  {^80. 
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ne  nous  Tapprendroit  pas,  fes  Mémoi- 
res fur  la  Régence  de  la  Reine  Anne 
d'Autriche,  en  concieunenc  de  glorieu--» 
{qs  preuves»^ 

Ce  grand -Homme  a  eu  des  de£^ 
cendans  dignes  de  lui  :  de  nos  jours  , 
François  VllI  a  été  Tomement  de  \aL 
Cour  par  fes  lumières,  &  le  modèle 
par  fa  fermeté.  Son  génie  &c  fes  vertus 
revivent  dans  fa  poftérité  :  mais  cettç 
^Maifon  illuftre  n'eft  pas  feulement  dis- 
tinguée par  le  mérite  :  la  modeftie  y 
eft  héréditaire  :  c*eft  ce  qui  nous  forc$ 
de  laiflèr  à  ceux  qui  nous  lurvivront ,  le 
foin  de  louer  ce  que  nous  nous  conten--^ 
tons  d'admirer  en  filence. 

Le  Livre  des  Maximes  eft  jufqu*lr 
préfent  anonyme  ^  mais  quoiqu'aucuhe 
édition  n'ait  pam  fous  le  nom  de  M« 
le  Ducide  la  Rochefoucauld,  perfbnne 
nedoui;e  qu'il  n'en  foit  l'Auteur*  Parcour 
re^  Içs  Bibliothèques  ,  confultez  les  Sa^f 
vans ,  feuilletez  les  Catalogues^  tous ,  (ans 
contradiâion ,  donnent  cet  Ouvrage  â 
François  VI ,  Duc  de  la  Rochefoucauld; 
L'umté  de  fentimens  eft  toujours  la  vérité* 

Les  différentes  éditions  dé  cet  Ouvrage 
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se  contiennent  pas  le  même  nombre  de 
fentences  En  i  tf  7  j  ,  il  y  en  avoir  déjà 
quatre  imprimées  chez  Barbin  i  Paris, 
qui  contenoient  chacune  quatre  cens 
treize  fentences.  En  i^y^^,  il  y  en  a  eu 
une  cinquième  chez  le  même  Libraire, 
qui  n'en  contient  que  trois  cens  deux; 
une  fixième  en  kî-tS  ,  qui  en  contient 
cinq  cens  deux  ;  une  feptième  en  i<'93  , 
qui  en  contient  cinq  cens  Quatre  j  &  plu- 
heurs  autres  depuis  dont  le  nombre  eft 
encore  difFérenr. 

J  ai  choifî  préfërablement  à  toute  au- 
tre ,  rédition  de  i  <Î9 }  ,  comme  la  plus 
correde  &  la  plus  riche  du  propre  fonds 
de  notre  Auteur.  M'étant  propofé  de 
faire  des  Remarques  fur  un  Texte,  j'ai 
choid  celui  où  règne  toujours  le  même 
ftyle  &  le  même  efprit.  Heureux  fi  je 
l'ai  bien  pris  cet  efprit  !  heureux  (i  mes 
Réflexions  ne  font  pas  feulement  des 
ombres  qui  relèvent  la  gloire  de  l'Au- 
teur. 

Mon  deflein  n'eft  pas  de  TafFoiblîr 
cette  gloire.  Je  n'en  ai  eu  d'autre  en  tra- 
vaillant fur  cet  Ouvrage ,  que  celui  qu*3^ 
eu  M.  Amelot  de  la  HouHaye  en  ^  tcar 
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vaillant  avant  moi ,  qui  eft  de  prouver 
par  des  parallèles  de  fes  expreffîons  avec 
Celles  des  Anciens,  qu'il  nous  a  appris 
a  penfer  y  en  penfant  comme  les  plus 
grandsrHommes  de  l'antiquité.  Les  dif- 
térences  qu'il  y  a  entre  nos  deux  projets  , 
(différences  pourtant  fuf&fantes  pour  faire 
deux  Ouvrages  totalement  différens;  ) 
c'eft  qu'il  a  fait  voir  dans  fes  Remarques 
une  plénitude  de  favoir ,  que  je  ne  puis 
montrer  :  c'eft  qu'il  a  ra/Iemblé  en  Titres 
les  matières  que  |'ai  laiffé  difperfées 
^omme  dans  l'original  :  c'eft  que  {es 
Notes  font  Politiques  &  Hiftoriques  , 
Latines  &  Françoifes ,  Italiennes  &  Efpa- 

f  noies ,  Sacrées  &  Profanes ,  tirées  même 
e l'Ecriture  &  des  Pères,  (preuve  écla- 
tante de  fa  fécondité,)  lorfque  les  mien- 
nes n'ont  au  plus  que  deux  ou  trois  ob- 
jets ,  la  Critique ,  la  Morale  &  l'Hiftoire. 
Quant  au  plan  que  je  me  fuis  fait  de 
rapporter  toutes  mes  Remarques  à  la 
railon  &  à  l'autorité  Payenne ,  c'eft  moins 
moi  qui  me  fuis  prefcrit  ces  bornes ,  que 
les  matières  elles-mêmes.  M.  le  Duc  de 
la  Rochefoucauld  n'a  d'adtres  vues  dans 
iesRcflexions  ^  que  de  considérer  l'homnae 

dans 
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dans  retardé  la  Nature  corrompue ,  aban- 
dotmé  à  iai-même ,  raifonnable  ôc  abu- 
fant  de  £a  raifoii  ;  doué -de  quelques 
perfedionsk,  mais  prefque;  toujours  dégra- 
dées par  le^  motifs  tiamoar-^ropre  & 
d'intérêt  qui  lei  animent.  Quoi  de  plus 
nstturet  que  de  faire  des  Remarques 
tirées  de  la  raifon ,  Ar  des  Réflexions  qui 
ont  pour  objet  Phomme  raifonnable  j  & 
4^uand  on  recourt  ivtx  autoarités ,  de  les 
l^er  de  ces  grands-Maîtres  dans  la  Loi 
de  Natufe  ^-qui  ,  quoiqu'ils  n'euffent 
«d'autres  règles  de  vie.  que  celles  que  leur 
•cUâoii:  lairaifon,  oombattoient  l'homme 
vicieux  par  leurs  bons  exemples ,  ou  du- 
moins  par  leurs  b^ux  préceptes? 

Voilà  donc  le  deffem  que  j'ai  pris  & 
^ue  j'ai  fuivi.  Lorfque  quelques  Ré- 
«aexioQs  m'ont  paru  oppofëes  aux  notions 
ordkiaites ,  j'ai  pris  la  liberté  de  dire 
mon  iêntiment ,  moinis  dans  un  efprit  de 
critique  que  d'examen  •,  moins  pour  cen- 
furer  notre  Auteur  que  pour  m'mftruire , 
me  tenant  toujours  auprès  de  lui  dans  le 
degré  de  fubordination  où  je  dois  être. 
Quand  les  Maximes  m'ont  paru  fufcep- 
tibles  de  Remarques  tirées  du  cœur  de 

c 


Thomme,  de  lu^a  du  mùndô  fic.dli^ 
.rhiftoire,  j'^^  A^rfvt.v^.fi  eU^s;  n^tpohr 
XoitCeat  paç'à.wwip  ceux  .q^i  tes  lirQnï:^ 
avoir  le  mécic^  de  U  juileiTet,  ^lles  amont 
4u-moins  celui,  dç  la  préci^n,  Enfin^ 
quand  il  nx'eft  ceveiu^;  W.  tt^moik^id^ 
padages  des  Anciens,  qui  cqn^tjftkqm^t 
ou  ctendoient  les.  Penfées  de  notjre/.Aifc' 
tcur,  )e  les  ai  rapportas  le  pjus  fciupu- 
Icufement  qu'il .  m*a  été  p^û^ew  J'ai 
mèine  fait  une  choie  qui  ne:  fera  p€Uti«- 
ctre  pas  di|  goût- de  tous,  les 4te<£k^uis^; 
en  joignant  fouvent  les  Textes  I^atins» 
pour  dopaer  plus  de  poifis  aux  autpric&» 
Quelques-uns  diront  peut-êtr^ ,  qu'écri- 
vant pour  tout  le  monde»  on  doit pai^kr 
un^' langue  générateqieaf  couDu^e  ^^  triais 
outre  que  j'en  ai  pifefque  t;9u|outs  d(^tté 
Tinterprétation  , ,  I  ai  c<?n(idéré  ,qpti  les 
originaux  font  toujourç  plus  précieuiî  «pjç 
les  copies ,  ^  q^e  les  graj^d&-M4ttes  s'y 
attachent  préférablement. 
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afoutéë 
d'Amelot,eft  la  Réflexion  de  La 
Roche  fur  la  Penfée  du  N°.  i. 

-  Après  la  Réflexion  d'Amelot 
fur  TArticle  Exemple  ,  N^.  i , 
lifc:^  celle  de  La  Roche  cjui  fe  trouve 
mal-k-propos  après  le  N^.  %. 

A  rarticle  H  o  M  M  E  ,  ajoute:^; 
N^,  6 ,  il  efl:  plus  aifé  de  connoître 
rhomihe  en  général ,  que  de  con- 
noître un  homme  en  particulier. 

Oeft  que.rhotnme  en  général  n'eft  L, 
qw  foibleffe  ,  voilà  d'un  feul  coup  fon 
portrait  ;  au  lieu  que  l'homme  en  parti- 
culier n'a  que  certaines  foibleCTes  qu'il 
s'efforce  toujours  de  cacher. 


Explication  des  Abbf évictions. 

XrfA  Lettre  A*  qui  fc  trouve  en 
marge  de  chaque  Réflexloi) ,  défigiE^ 
qu'elle  eft  d'Amelot ,  Se  la  Lett{;e  î. 
qu'elle  çft  de  là  Roche. 


ACCENT 


Accent  DE  Pays. 

L*ACCENT  &  le  caraâère  du 
Pays  où  Von  dï  né ,  demeure  dans 
l'elpric  &  dans  le  cœur  comme  dans 
le  langage. 

J^an  du  Vaîr ,  narif  d'Aurillac  en  Au-  A. 
yer^e ,  père  du  Garde  des  Sceaux  de  ce 
nom ,  ne  parla  jamais  ton  François ,  quoî- 
qu*ayant  été  Maître  des  Requêtes ,  il  eût 
jeu  un  moyen  de  changer  fon  ramage  Pro- 
vincial ,  par  le  conunerc,e  qu'il  avoit  avec 
des  p^rfonnes  de  condition  j  au  contraire 
fon  fils  fut  qn  des  plus  polis  &  des  plus 
jéloquens  de  fon  teinp s.  Loi/el ,  DiaL  des 
avocats» 

Cela  eft  fî  vrai ,  que  vous  voyez  des  L. 
gens  qui  trouvent  autant  de  goût,  qnel- 
•qu'ennayeux  qu'ils  foient  aux  autres ,  à    *^ 
parler  leur  ruftique  langage ,  que  d'autres 
en  trouvent  à  parler  k  langue  la  plus 
pure.  , 

Accident. 

J^  Il  nV  a  point  d'accidens  fî  mal- 
'       A 
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A^ 


heureux,  dont  les  habiles  gens  ne 
tirent  quelque  avantage,  ni  de  fi 
heureux  que  les  imprudens  ne  puiC- 
fçnt  tourner  à  leur  préjudice. 

ComfM  fit  M.  d'Oflit,  lorfqu'ii  né* 
eocioit  rabfolution  du  Roi  (on  Miîtce 
a  Rome  ;  >t  Dieu  ma  fit  la  grâce  ^  (  dit-il , 
p  dans  une  Leçtre  qu*il  lui  éctivit)  que  |e 
i>  ne  tardai  guères  a  me  réfoqdre  ;  &  ce 
n  que  la  fortune  fçmbloit  mç  jpréfehter  de 
99  fa  main  gauche.  Je  te  pris  de  la  droite , 
#>  en  ufant  de  cette  travef fe ,  enforte  que 

V  non-feulement  elle  ne  nuifit  de  rien  à 
»y  votrç  fervice  ;  mais  au  contraire  qu'elle 

V  y  aida  &  fervit  autant  que  fi  de  propos 
>>  délibéré  ,  elle  y  eût  été  drçfTée  te  def- 
f>.ânée<% 

J^,  Cette  penfée  a  deux  parties.  H  n'y  % 
'point ,  dît  notre  Auteur,  d'accident  fî  mat 
heutetr^ ,  dont  les  habiles  gens  ne  tirent 
"qnrélque  ^ïôntage ,  fit  ^les  réflexions  éc 
les  conféquences  quils  en  tirent^  Trois 
chofes  nous  m(huâent  ^  nos  défauts ,  les 
^):|éfku»s  desiautres^  $c  nos  réflexions.  De 
'même  gull  n*y  a  point -d^éM^ènemçiit  fi 
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Jieareux  qiie  les  itxiprudens  ne  puiflent 
tourner  à  leur  préjudice  ,  parce  que  le 
propre  de  la  profpérité  eft  d'aveugler  & 
iie  ^e  abjulfet  à^lk» 

2.  Il  arni^'q^el(|uefois  des  acch- 
deœ  dans  la  vie  ,  d'où  il  faut  êcrç 
4U1  jpeu  fou  |>our  fe  bien  cirer. 

Sur-tout  dans  les  cas  extrêmes  y  en  L. 
iiacardant  le  to^  pour  k  tout  j  ce  qui  eft 
TcMxvra^  de  ia  tâuâdté  ,  0c  foûvent  dt 
la  fpUe .:  folie  cependant  çui  n  eft  pas 
toujours  condammcble  ,  dit  Catoa  le 
Pocce  ; 

Infipicfu  cJIq  «  c^  tempus  p^fiulat  aut  ns» 
(Lib.  i-Diftich.) 

Actions. 

I.'*  Le-peuple  loue  &  eftiitie  îeS  A, 
aâions  jSc  les  autres  chofes  ,  non 
pas  feulemegt  parce  qu'elles  font    . 
pelles^,  xpâis  .plusfouvenc  parce 
qu'elle^  fopt  extraordinaires  :  de-là 
sdofUieiic  .toutes  les  fauffes  voies 

Ai) 


4  Actions. 

que  les  hommes  prennent  pour  mé- 
riter l'approbation  du  njonde, 

%.  Ces  grandes  &  éclatantes  aé- 
rions qui  éblouiffent  les  yeux ,  font 
Tepréfentéès  par  les  Politiques  coni- 
me  lès  effets  des  grands  deffeins  ; 
au-Ueu  que  ce  font  d'ordinaire  les 
effets  de  l'huiiieur  &  des  paflîons. 
Ainfî  la  guerre  d'Augufte  &  d'An- 
toine qu'on  rapporte  k  l'ambitioa 
qil'ils  avoient  de  (ç  rendre  Maîtres 
du  nionde ,  n'étoit  peut-être  qu'un 
effet  de  la  jaloufîe. 

J^^      Inter   CApionem   &  La  Guerrç   Sociale 

'  JOrnfum  ,     é^%    Pline  vint  d*une  querelle  par. 

THiftoricn ,  ex  annulo  ticaliere    entre    Livius 

in  au^ione  yenaii  ini-  Dfufiis  U.  Cépion ,  qui 

micitU  cœpere  ,    tinde  fe  brouillèrent  pour  un 

prigq   ^ocialis   Bçllu  fuineau  à  vendre  ,  au- 

lib.  )  ) .  cap^  \  •  quel  ils  mirent  renchire 
Fun  fur  l'autre» 

L.  Ce  feul  mot  de  Ccfàr,  <juç  rapporte 
Suétone ,  au  fujet  d'Alexandre ,  çn  eft 
une  preuve  éclatante.  Cet  Empereur  da 
Latium ,  a/ant  appm  la  mon  an  l^oi  dç 


Actions.  ^ 

Macédoine  3  s*éçria  :  Quoi  !  ce  Prince ,  i  *. 
la  fleur  de  fon  âge,  meute  conquérant  de 
tant  de  Royaumes ,  &  moi  je  n'ai  encore 
rien  fait  !  monfratlt  par-là  ^u'il  agiflbit 
plus  pour  fa  propre  gloire  que  pour  Tin^ 
térct  du  Peuple  Romain.  (  Suetonc ,  Vie 
de  Jules  CéJ'ar  ^  liv.  I.  chap.  8.  édition 
donnée  par  M.  OphellxK  de  la  -Paufe, 
(chezNyon.) 

3.  Quoique  les  hommes  fe  fïât- 
tent  de  leurs  grandes  aâiops,  elles 
ne  font  pas  fouvent  les  effets  d'un 

Erând  deffein ,  mais  ks  effets  du 
azard* 

Cette  penfée  eft  la  même  que  la  11^  aU  L, 
mot  Héros. 

^  Qttièus  fortuna  yi-        La  fortune  a  fouvent  J^^ 
fïuê  quant  ratio  affuit.    plus  de  part  dans  les 
grandes  aûioi^  que  la 
bonne  conduite, 

4.  Il  fembk  que  nos  aâions 
aient  des  Etoiles  heureufes  ou  mal- 
heureufes ,  h  qui  elles  doivent  une 
grande  partie  de  la  louange  ou  du 
blâme  qu'on  leur  donne. 

Aiij 
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6  A  6  ^  i  6  it  s. 

A.      Vnét  dai^tk^e^  :      CVft  p6ii*qiw>l  je  fuis 

êoacUiis  ,  ilceat^ue  in-  deoce  Juunakc  eft  €#t 

tfr  abruptam  (ûnturmer  pdble  de  tenir  une  routç 

lîam  ,  &  déforme  oBfe^  afTurée  entre  la  complai- 

qtthan  ,    pergere   het  fance  ftnrile  ft  tt  ^er* 

perkulis '¥éKumnk  Tat^  ttfoitltée. 
Aant  4* 

L,  Cette  lupferfHtîott  ^ieiit  <îa  Raganifi- 
me  :  prefque  tout  fervoit  cFaugures ,  & 
les  Augures  étaient  confulcés  preique 
dans  tous  les  évènemens.  Le  vol  à^s  oir 
féaux  y  la  pâture  des  bètes ,  Touverture 
de  leurs  entrailles ,  la  tencontre  des  per- 
ibnnes,  9c  mille  an^es^fuperftkions  en* 
troienc  dans  la  Religion  des  Payons,  âC 
fervoienc  à  fonder  leur  rrainte  >  ou  à  nour- 
rir leur  efpérance. 

^ .  Quelque  éclatante  que  foit  niie 
«tâ^n  y  elle  lie  4oit  pas  pafTer  pour 
grande ,  îorfqu^tlle  n'eft  pas  FefFet 
â'un  graod  delïôin*    \  \ 

A.  UAmbafladeut  de  Veuife  Bazadoni 
parle  ainfi  du  Marquis  de  Mortare  dans 
la  Relation  d*Efpagnd» 

Se  bene  hk  rknpt-  -      Bi6i  que  le  Matqirfs 


A  c  T  î  û  K  a. 


ftimano  tacquîjito^,  ma 
non  matano  H  conccuo 
del  Capifano. 


Al^unos  pané/i  m/zi 
ta  mira  en  éi'  ^g^r  di 

M  direjci^iim.  %^.^  ^^.  l^ 
fdîçidnd  itî  conftguïr 
intint Q  '  per&  mas-pre- 
p^ad^A  d  diftrpàitA 
de  la  inftlUidad ,  que 
ei  aiono  4t  /i*  dillgen^ 
cm  >•  •  •  Todo-  Iq  dora 
un  èuen  fin  à  un  que  io 
difmUBtm  hst  iéfjg^ 
citrtos  de  los  medios. 


Barçelooç  -,  les  baWlç^ 
gens  qui  diftingiient  la 
conduite  d^vcc.  le  fljç- 
cès  y  eftimeac  1^  coa» 
quête  :  mais  n'en  eftî- 
âiçnc  pas  d^Tantage  fc 
Capitaine. 

Quand  le  de&in  eft 
gti^  ,  il  >  oa  a  qi|i 
ne  laKIent  pas  de  louée 
l'cnrreprife ,  quoîqtt'elle 
a'ak   jpas    téaSL  i    mtx 

touché  du  mauvais  lue* 
tes  d'une  ^trej^fifè  ^ 
quQ  de  fgn  beau  projçt. 


Alors  ç'eft  un  effet  de  la  fortune  j  &  ^« 
un  Ancien  ne  y^ut  pas  qqe  nous  regar-  ' 
dions  fês  feveurs  comme  des  biens; ,  maïs 
commç  des  embûches  qu'elle  nou$  tend. 
(  Seneç.  Epiji.  8.  jpoft  inu.  ) 

C.  Il  doit  y  avoir  une  ççrtaîfl^ 
proportion  entre  Içs  qâtiqns  &  Icis 
deneins ,  fi  on  veut  tirer  tous  les 
effets  qu^elles  peuvent  prodiure;, 

Aiv 
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*-•  Sans  cette  proportion  il  eft  même  rârt 
qu'on  en  tire  aucuns  fruits ,  ou  s'il  arrive 
Qu'on  en  tire  >  ils  font  imparfaits  »  8c  font 
lus  plutôt  au  hazard  qu'au  mérite. 


du 


7.  Nos  aâions  font  comme  les 
bouts-rimés  qu'un,  chacun  feit  rap- 
porter à  ce  qu'il  lui  plaîc 

I-  11  eft  certain  que  toutes  nos  aâtions  font 
indifférentes  par  elles-mêmes ,  il  n'y  a 
que  les  motih  de  la  fin  qui  les  fpécifient. 

8.  Nous  aurions  fouvent  honte 
de  nos  plus  belles  aâions ,  fi  le 
monde  voyoit  tous  les  motifs  qui 
les  produilent. 

X.  Combien  verroit- on  de  Capitaines 
couraeeux  par  ambition  l  Combien  d'£c« 
cléfiaftiques  zélés  par  intérêt  !  Combien 
de  dévots  par  hypocrifîe  !  Combien  de 
prêteurs  d'argent  par  ufure  !  Combien  de 
gens  qui  font  l'aumône  par  oftentation  ! 
Combien,  en  un  mot»  feroient  honteux 
du  motif  qui  les  fait  agir  ! 

9.  Ceft  en  quelque  forte  fe  don^ 


Actions.  9 

ner  part  aux  belles  aâions  y  que 
de  les  louer  de  bon  cœur. 

Ceft  que ,  j>our  louer  dignement  une  L. 
belle  aâion  y  il  faut  en  fentir  toute  la 
bêaïKé  9  &  la  bien  fentir  #  une  grande 
difpoGtion  pour  Timiiier. 

Affectation. 

I.  On  n^eft  jamais  fi  ridicule  pai* 
les  qualitéRoue  Ton  a , quepar  celles 
que  Ton  afïede  d'avoir. 

Parce  que  cette  affeftation  étant  une  L^ 
violence  que  Ton  fait  à  la  nature,  elle 
ajoute  un  degré  de  ridicule. 

UafFedation  eft  auflî  infupportable  A^ 
aux  autres ,  qu  elle  eft  pénible  à  celui  qui  *  " 
s'en  fert, 

On  pafle  pour  étranger  en  tout  ce  qua 
Ton  affefte.  Plus  on  cherche  la  réputa- 
tion, moins  on  la  trouve,  plus  on  la  fuit  j^ 
plus  elle  vous  fuit. 

Ipfii  dijfimulatio  fa^    .    Moins  on  chcrçhç  la^ 
nufimam  augtt.  réputation ,  plus  on  s'en 

acquiert.  ' 

-     Av   '    ^ 


■^      - — 

a.  Nows  g«gfterioti«  plas^  de  nous 
laiflèr  voir  tels  qu£  nous  femmes, 
que  d'effayer  c^e  paroître  ce  que 
nous  ne  fomn^es  pas^ 

L-  Nousnaufiottè  au  plus  qif  on  cidicule 
naturel  ;  au  lieu  ^'en  eflayâm  de  nçmi» 
montrer  autres  que  nous  ne  fommes , 
nous  avons  peur  lors  deux  ridicules  j  fa- 
voir^  un  naturel  &  un  acquis, 

A  P  F  I*  ï  C  T  I  O  H  s. 

I.  Quelque  {irétexte  que  nous 
donnÎM»  à  nos  afilidiorK,  ce  n^cft 
fouvcnt  que  îifttérêc  éc  la  vanité  qui 
les  caufent. 

I^.  Dans  l'ordre  naturel ,  il  eft  vrai  :  mais 
dans  l'ordre  furnaturel ,  dans  les  defleîns 
de  Dieu  acceflîbles  aux  Payens  lîiêmes, 
les  âflfTictions  ont  d'autres  xairfes./>i^«^ 
dit  Sénèqûe ,  dans  fon  Livre  de  là  Pror 
♦idence  divine ,  veut  le  bUn  de  ceux  quil 
veut  dijlinguer  en  probité  ^  lorfqu'il  leuft 
dûnne  oc^dfion  it exercer  Itwt  cùièrage.  Ne 
vous  étonne:^  pas  de  les  voir  agités  j  ^é^ 
four  Us  re^ndre  plus  fermes  j  il  ri  y  a  (fat^ 


■  .llj 


ontfomfent  hittHJ^.  (  Lib%  ^  Providcmiâ  p 

a,  II  y  a  dans  Jes  affllâions  dî- 
verfes  fortes  d'hypocnfie.  I>an$ 
Fune ,  fous  prétéxK  dç  pleurer  la 
perce  d'une  perfonnc  qui  pous  eft 
chère  ,  nous, nous  pleurons  nous- 
mêmes  ;  nous  pleurons  la  drnikru- 
cion  de  notre  bien ,  de  notre  pkifîr , 
de  notre  confidératîon,  Ainfi  les 
morts  opt  rhonneùr  des  larmes  qiji 
lie  çcrtilenç  que  pour  Içs  vivans.  Je 
dis  que  c'eft  une  efpèce  dTiypocri- 
fîe ,  a  caufe  que  dans;  ces  fortes  dV^ 
flidions  on  le  trornpe  ft>t  *  ménae. 
ïl  y  a  une  autre  hypocrifie  qui  n'éft 
pas  fi  inptfcètite,  pArce  gu^elfe  tn^ 
pofe  k  tout  !e  monde  :  c  eft  Eaftie- 
tion  de  certaines  perfgnnes  qui  -aft 
pirent  à  la  gloire  d'yne  belle  Si 
mimortetle  douleur.  '  Après  que  îc 
temps  ,  qui  confume  tout ,  a  ftk 


ï^      Afflictions. 

ceflèr  ccllies  qu'eHes  avoient  en 
efFet ,  elles  ne  lailTent  pas  d'opinîâ- 
trer  leurs  pleurs ,  leurs  plaintes  & 
leurs  foupirs  j  elles  prennent  un  per- 
fonnage.  lugubre,  &  travaillent  à 
perfuader  par  toutes  leurs  aftions 
que  leur  déplaifîr  ne  finira  qu'avec 
la  vie.  Cette  trifte  &  fatiguante  .va- 
nité fe  trouve  d'ordinaire  dans  les 
femmes  ambitieufes.  Comme  leur 
fexe  leur  ferme  tous  les.chemîjos 
gui  mènent  à  la  gloire ,  elles  s'ef- 
forcent  de  fe  reiidre  célèbres  par 
la  montre  d'une  inconfolable  afHic- 
tion.  Il  y  a  encore  une  autre  e(pèce 
de  larmes  ^  qui  n'ont  que  de  petites 
fources  qui  coulent  &  fe  tariflènt 
fecilera^at  :  on  pleure  pour  avoir 
la  réputation  d^être  tendre  j  on 
pleure  pour  être  plaint  \  on  pleure 
pour  être  pleuré  ;  enfin  on  pleure 
pour  éviter  la  honte  de  ne  pleurer 
pas. 
A.      Comme  cette  Geliia  de  Martial  qat 


A  F  F  LI.C  T  I  ON  S*.         13 

^ondoie  ett  larmes  devant  ceux  qui  ve- 
noient  la  confoler  fur  la  mort  de  fon 
père ,  dont  elle  ne  pleuroit  point  qiiai^d 
elleétoit  toute  ^eule. 

Jujfâ,  profiliunt  la-         Ce  font  des  larmes 
xrymA*  £pig.  54. 1. 1«  *    de  commande. 

Toutes  ces  fources  de  larmes  font  con- 
nues &  communes  j  il  n'y  en  a  qu'une 
de  celles-là  qui  me  paroît  aflez  rare^  c'eft 
celle  de  pleurer,  pour  afvoir  la  rénutacion 
d'être  tendre.  On  trouve  bien  des  gens 
ui  ne  peuvent  rien  entendre  raconter 
e  toiicnant  fans  pleurer,  parce  qu'ils  ont 
le  coeur  naturellement  tendre.  Mais  y  en 
a-t-il  beaucoup  qui  commandent  ainfi  à 
leurs  yeux ,  dans  la  feule  intention  d'avoir 
la  r^utation  d'être  tendres  ? 


1 


3.  On  perd  quelquefois  des  per^ 
fonnes  qu'on  regrette  plus  qû'pn 
n'en  eft  affligé  ;  &  d'autres  dont 
on  eft  affligé,  &  qu'on  ne  regrette 
guéres^ 

;     C'eft  que  pour  être  véritablement  af-  L. 
fligé ,  il  fâiit  avoir  aimé  véritablement  j 
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mats  pour  i^tetcer^  il  i»  âut  cjue  qaeLr 
ques  incéiêcs  plos  ou  moins  grands. 

4*  La  plupart  des  femmes  nç 
pleurent  pas  tant  la  mort  de  leurs 
Amans  pour  les  avoir  aimés ,  quç 
pour  parokrç  plus   dignes  d'être 

*  aîmces. 

•  t 

L.  Ce  ^ui  eft  àk  ici  à  Vé^tà  des  Amwf> 
pourroic  ézzi&xi^tn  s'emendre  des  Maris  ,. 
<Sc  pour  ]br$  l'hiftoirQ  de  h  Matrone^ 
^'Ephèfe  ne  fetoit  pa$  nt^  (Ji/ofe  fiéton^ 
uante»  •     . 

A.  5.  *  Quand  nous  nous  aiffiigeons 
de  nos  fautes  lans  nous  en  corrt* 
ger  ,  c^eft  une  marque  que  cette 
triftefle  ne  procède  point  de  la 
grâce ,  mais  de  Torgueil  &  del^a- 
mour-propre.  ' 

A   Ç   £    s. 

Il  n'y  a  guéres  de  perfonues  qu^, 
.  dans  le  premier  penchant  4e  rage , 

*  ne  faflènt  çonnoître  j«r  ou  leur 
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corps  &  leur  efprk  doivent  dé« 
faillir. 

>  Cette  réflexion  me  parcuc  doutenfe  L. 
Jans^  toates  Tes  parties.  Je  conviens  qo'il 
y  a  c^el^iuefins.des  pençham  pronofticsf 
Biais  combien  y  a-^t^il  d^hoounes  dono 
les  4eibicres  amaées  n^ont  aucun  ptpporc 
avec  les  premières  !  i^.  Par  rapport  à  la; 
mort  du  corps  j  quels  augures  fournit  la 
jeunede  de  tant  ^'efpèces  de  morts  fi 
diâeren^s  5  qu'elles  varient  ocefque  4^uis 
toutes  leurs  circonttance?  ?  z^.  Pour  la. 
défaillance  de  l'elprît  j  quand  on  confi-' 
dère  que  tant  de  grands -homines  l'ont 
perdu  a  Tentrée ,  ou  dans  le  milieu  de  la 
plus  brillante  carrière  ;  qu'ils  ne^  Pont 
perdu  que  par  une  vapeur  qui  dt  tnûtitée> 
au  cerwau>  ou  une  gputiDe  d'eau  ^i^ix 
eft  defcendué,  ôc  que  ces  a|téracions;^'ont 
été  occafionnées  qije  par  des  circonftan-^ 
C^  impoflibles  a  prévoir  ^  peût-ori  dire 
qu'il  y  a  dans  la  jeunefle.  des  iîgne^  pro-; 
phéâques  de  a^  évèuemetfê  ? 

1.  Nous  arrivons  t^ut  nouveaux' 
aux  divers  âges  i^c  la  vie,  ^^<^^^ 
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y  manquons  fouvent  d'expérience^ 
malgré  le  nombre  des  années. 

1.  Parce  que  nous  remettons  d'âge  en 
âge  à  nous  inftruire.  Si  la  jeunefTe  con-- 
Boiflbit  fon  prix ,  elle  feroit  des  fonds  ; 
ces  fonds  profiteroient ,  &  tous  les  difFé- 
cens  âges  fe  trouva  oient  tiches  à  pro- 
portion. 

A  G  R   Ê   M  E   N   S. 

A.  T,  *  On  juge  fi  fuperficiellemenc- 
des  chofes ,  que  ragrénient  des  ac-' 
rions  &  des  paroles  comniunes , 
dites  &  faites  d'un  bon  air  avec 
quelque  connoiflance  des  chofes 
qui  fe  paflent  dans  le  monde  j  réuf- 
,  fiâenc  fouvenc  mieux  que  la  plus 
grande  habileté. 

;  a.  On  peut  dire  de  Tagriément  fé- 
par^  de  la  beauté,  que  c*eft  une  fymé*. 
trie  dont  on  ne  fait  point  les  règles,  & 
un  rapport  fecret  des  traits  enfcm- 
ble  &  des  traits  avec  les  couleurs 
&  avec  Tair  de  la  perfçnne,  : 
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La  beauté  defl&mm^s  eft  proprement  A« 
la  forme  ic  la  taitlé  du  corps ,  les  autres 
beautés  font  pour  les  femmes. 

En  effet,  Homère  parlant  des  Grâces,  L. 
les  repréfentè  d  une  taille  fine  &  légère , 
pour  montrer  qu'il  ne  faut  prefque  rien 
pour  plaire.  Ce  que  le  P.  Bouhours  ex^ 
prime  admitablement  par  ce  certain  je 
ne  fais  quoi  >  qui  plaît  >  dît-il ,  fy[is  ikyoir 
^n  quoL 

•  Air   B  o  u  r  g  1:  01  s. 

L^air  bourgeois  fe  perd  quelque- 
fois à  l'armée  ;  mais  il  ne  fe  perd  . . 
jamais  à  la  Cour. 

C'eft  que  1  air  itiartiat ,  qu'on  refpire  i  L» 
la  guerre ,  eft  bien  capable  de  changer 
l'extérieur  ;  au  lieu  que  Pair  voluptueux, 
qu'on  refpire  dans  les  Cours ,  rend  plus 
brillant  un  extérieur  commun ,  mais  ne 
le  redrelle  ni  le  réforme. 

A  M  B  I  T   I   o   K. 

I.*  Les  ambitieux  fe  trompent  a. 
quand  ils  fe  propofênt  des  fins  de 
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Jeur  ambition  :  ce^ns  deviennent 
des  moyens ,  quand  ils  y  font  arrivés. 

%.  Lorfquç  les  grands-homrnes 
fç  laiflent  abattre  par  Ja  langueur 
de  leurs  infqrtuaes ,  ils  font  voijc 
Qu'ils  ne  fe  (quççaaieat  que  par  h 
force  de  leur  amhkiûn ,  &  iK>»  par 
celle  de  leur  ame  ,  &ç  qu'à  ua© 
grande  vanité  près ,  les  Héros  font 
taits  coiunie  le§  autres  hommes. 

O  viJ.e  appello  c^:  Héros , 
A.    D$  fUht  Dêo^  Des  Ditt»  BowgecHSr  '^ 

Il  faut  convenir  xpe  k  vanité  a  fou- 
L:  vent  U  iM^l^aife  pail  dâ*  rHcroïfiiie  : 
W^il  on  m  f^ttç  pas;  bfti»«  d^-U^  qnç 
quand  tes  giàjsids -r  homme?  fç  Uilfeiif 
abattre  pftt  fadv^Gt4 ,  ils  font  voir  qu'iù 
0ô  Toaft  Ç3*^«nw  quQ  par  la  force  de  leur 
ambition.  Il  peui  y  avoir  ^nc^re  um  auttjp 
motif  de  leur  abattement  ;  c  eft  1  epuife- 
ment  daleun  forcfçs.-Uhoopime  foutient 
tant  qu'il  peut;  maiç  enfin  il  efthQmme, 
&  fes  forces  s epuifent,  J'ofe  même  dire, 
que  »'il  Ad  céooit  que  par  épui£smen( 
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d'ambiiion ,  il  riendroît pïus  long- temps, 
parce  qu'étant  pécti  d  orgueil  ^  c'eft  ce 
qui  meure  en  liii  h  dermer* 

3.  La  plus  grande  ambition  n'en 
à  pas  là  rnoindre  apparence ,  lorf-? 
^u*elle  fë  rencontré  dans  line  im-^ 
poiïîbilité  abfûlue  d'arriver  où  elle 
afpire,  '     '     \        '  ''\  \ 

Ce  font  les  ctrconftances  oui  font;  L. 
éclore  &  croître  les  paifions ,  &  il  ne 
tient  qu'à  la  profpérité,  que  celui  que  cou- 
vre le  chaume  ne  fouhaice  de  nôoveaux    \ 
Mcoiciesàconquéidur.  . 

4^  Ce  qu^  pai^cJÎt  gériérofité  n -eft 
fouvent  qu'une  ambition  déguifée 
qui  méprife  de  petits  intérêts  pour 
aller  à  de  plus  grands. 

Générofîté  &  libéralité ,  quelquefois  L, 
diftinguées,  font  ici  confondues  5^  &  pour 
lors  cette  aéHon  ne  doit  plus  être  appel- 
lée  libéralité  ,  mais  intérêt  déguifé ,  fui- 
irant  cette  rfele  d'Ariftote  :  Que  k  libé-^ 
talicé  n«  conmk  pas  dans  de  grands  dons  ^ 
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mais  dans  la  noble  dîiî>ofitîon  de  celui 
qui  donner  Libcralis  aSio  »  non  in.  muld^ 
tudinc  ferum  qud  daatur^  fed  in  kabitu  dan^ 
tis  conjiftit.  (  Lib,  4.  Ethic.  cap,  i.) 

5*  La  modération  ne  peut  avoir 
je  niéritè  de  combattre  ranibitiori 
&  de  la  fouittettre  :  elles  ne  fe  troi*- 
vent  jamais  enfemble.  La  modéra- 
tion eft  la  langueur  &  la  pareffe 
de  Tame ,  comme  Tambition  en  eft 
Tadivité  &  Tardeun 

^,  :  Quoique  Tambition  foit  un  vice ,  elle 
eft  pourtant  la  mère  &:  la  caufe  de  plu** 
fieurs  vertus. 

Un  Efp^Aot  avpit  raifon  de  dire  que 
la  famé  du  corps , 

Es  adortmdtra  dt  £tott  k  pavot  de 
falma.  l*amc. 

Car  en  effet  elle  entretient  Tame  dans 
une  létargie  continuelle. 

L^  L'indolence  me  femble  plus  oppofée  à 
l'ambition  »  que  la  modération.  La  mo^ 
dération  tient  le  milieu  entre  Tindolence 
^  1  ambition  ^  ^  cQpime  ^  félon  les  Phi-; 
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lofophes,  la  vertu  confifte  dans  le  miUea 
encre  les  deux  extrêmes ,  jp  croirois  plo^ 
tôt  que  la  modération  ^  loin  d'ècre  un 
défaut  de  i'ame ,  en  eft  «ne  perfedioq^ 

6.  On  pafle  fouvent  de  Tamoup 
à  rambition  ,  mai§  on  ne  revient 
guéres  de  rar^bitiou  k  Tâînourj, 

Cg^ndant  on  remarxjue  qu  on  revient  l^ 
prefque  toujours  aux  premières  pallions , 
lorfqu elles  ont  été  violentes.  Se  qu'on 
peut  plus  impunément  les  contenter.  Or 
eft-ii  rien  plus  capable  de  donner  les 
moyens  de  contenter  une  paflion,  que 
lambûion  arrivée  au  tecme  de  fcs  dews  I 

Ame, 

T.  La  fanté  de  famé  n*efl:  pas 
plus  afTurée  cjtie  celle  du  corps;  Oc 
quoique  Ton  paroiffe  éloigné  des 
paillons ,  on  n'eft  pas  moins  en  àm^ 
ger  de  si*y  ïaifler  emporter ,  que  de 
tomber  malade,  quand  on  fe  porte 
bien. 

JEn  effet ,  comme  l'occafion  4abufer  Lt 
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éc  motet  tdmcé  nous  dmiI  mtlaies ,  i^panà 
AOtts  noiss  f  {Hrêcotts  ^  l^ocafion  4an^^ 
teure^  qui  no«s  atfend  â  €oate$  les  are*^ 
nues  de  noa:^  liJ^^ercé.,  Sm  «tous  corrom-r 
pre  quand  nous  nous  y  rendons.  C'eft  ce 
<{ui  a  fait  dire  à  Sét^(]^e  :  Fayessla  mul^ 
litude ,  fiiy«z  le  peut  nombre  ,  fuyet 
mémo  un  feml  homme ,  s'il  eft  dange- 
reux^ Fuge  multitudinem  j  Juge  paucita^ 
tem^  fuge  vtî  unum.  (  EjÂft.  lo,  in  princîp.) 

A,  î*-  *  Lés  grandes  âmes  ne  font  pas 
celles  qui  ont  moins  de  paffîons  èc 
plus  de  verta  qiie  les  amaçs  com- 
mîmes, ma:k  celles. feulemeiit  qui 
ont  de  plus  grands  defleins. 

3.  Il  y  a  des  rechûtes  dans  /les 
maladies  de  Tame  comme  dans  cel- 
les du  coi^.  Ge  aue  nous  prenons 
pour  notre  guérilon  n'eft  le  |Jus 
louvent  qu'wn  relâdie,  ou  un  chan-r 
gement  de  mal.  ;  • 

A*  Ne  corporis  quidem  Comme  on  ne  f  ei^ 
morbos  vetercs  &  diu  arrêter  le  cours  des  vieil- 
ûu&os  mifi  par  iura  ^    les  mabdjes  que  par  des 
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èfiugrai%s  anifnus  Jiauà 
ievioribus  remediis  ref- 
pinEnendus  efi,  qjihm  H- 
huunibus  atdefçh.  Tac, 
Ann*  3, 

DilatA  vxduptatçs^ 
dijjimulata  luxuria , 
/«//i  virtuus  &  vida 
nditura,  Tac>  Hift.  |. 


nsmcdes  violeBs  »  on  ne 
peut  pas  non  plus  gué- 
rir l*erpïk  oui  cft  cor- 
tompH ,  «fi  les  iTtnidçft 
»e  font  atstfi  forts  quf 
les  paifiôas  doac  il  eft 
cmbrâS. 

Les  plaififs  dont  on 
fiifpcnd  le  cours  ,  les 
pafTions  qn'on  déguift 
pour  un  tem>s ,  ne  (ont 
que  des  fauilts  vertus  &: 
des  Téritables  vices  oui 
auront  imixmiKjuable* 
ment  leur  retour. 

Q^%  rechûtes  font  mcmçs  plus  fré- 
quentes dans  Tame  que  dans  le  corps; 
parce  qtfétsmt  plus  Jaloux  de  la  fâjlté  de 
celui-a»  que  de  la  ^uté  de  celle-là  ^  nous 
nous  tenons  plus  fur  nos  gardes  du  cote 
de  notre  corps^ 

4.  Les  défauts  de  Tame  font  corn- 
me  les  bleflures  do  CDr{)s  ;  quelque 
foin  que  Ton  prenne  de  les  gucrir, 
la  cicatrice  paroît  toujours ,  &  elles 
font  à  tous  momens  en  danger  de 
fe  rouvrir. 
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I^  En  Ranger  de  fe  rouvrir  j  ouï ,  parce 
que  la  fragilité  naturelle  y  te^d.  Mais 
que  Ja  cicatrice  p aroifîe  toujours  »  cela  ne 
me  £emble  pas  (i  vrai,  parce  qu'on  voit 
des  gens  réellement  changés. 

A.  î  •  *  lï  ^ft  autant  împofEble  k  ra- 
me de  fe  foutenir  dans  la  grâce 
fans  la  prière ,  qu'il  Teft  au  corps 
(de  Cubfîfter  fans  nourriture. 

A.  6.*Tout  ce  qui  paflc  avec  le  tenips 
eft  court ,  &  ne  mérite  point  d'at- 
tirer Inattention  d'une  ame  ,qui  mar- 
jçjie  fans  cefle  vers  Téternit^. 

A>  7*  *  Une  ame  qui  par  la  prière 
entre  fouvent  en  commercé  av^ 
Dieu ,  fe  dégoûte  aifément  du  com- 
merce du  rnptide. 

Amitié. 

Ce  que  les  hommes  ont  nommjé 
j»mîtié  n'eft  qu'une  fociété,  qu'im 
ménagement  réciproque  d'intér^, 
&  qu  un  échange  de  bons  ofEpes  ; 

ce 
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ce  n'eft  enfin  qu'un  commerce  où 
Famour-propre  fe  propofe  toujours 
quelque  chofe  k  gagner. 

11  ne  fe  trouve  plus  de  véritable  ami-  A. 
tié  5  dit  ^Ht.  P€r€i ,  fiiion  entre  le  corps 
Se  i'ame,  qai  font  à  moitié  de  perte  Ôc 
de  g^. 

a.  *  Il  ne  faut  pas  regarder  quel  A. 
bien  nous  fait  un  ami ,  mais  feule- 
ment le  defir  qu'il  sl  jde  nous  en 
Élire. 

3.  *  Encore  que  nous  ne  devions  A. 
pas  aimer  nos  amis  pour  le  bien 
qu'ils  pous  font  ;  c'eft  une  marque 
qu'ils  ne  nous  aiment  guères ,  s'ils 
ne  nous  en  font  point,  quand  iis  en 
oncle  pouvoir. 

4.  *  Quoique  la  plupart  des  ami-  A. 
liés  qui  fe  trouvent  dans  le  monde, 
ne  méritent  point  le  ndni  d'amitié, 
on  oeut  pourtant  en  ufer  félon  les^ 
bfiloins ,  comme  d'un  commence 

B 
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qui  n^a  point  dç  fonds  certaia ,  & 
fur  lequel  on  eft  ordinairement 
trompé. 

y.  Oeft  une  preuve  de  peu  d^a-» 
mitië  de  ne  s^appercevoir  pas  du 
rdfroidiffemçnt  de  cçlle  de  nosf 
amis, 

L,'  ConM»e  tout  eft  habitude  dans  Fhom*' 
'  mç,  1  amitié  vçut  être  cukiyée.  Toute* 
amitié  qui  n'eft  pas  cultivée  dégénère  en 
indifférence  ;  &  celui  qui  n'y  eft  pas  fen- 
fible ,  peut  fe  rendre  ce  témoignage ,  qu'il 
n  éçoic  ami  que  de  nom. 

A,  .  é,.*D^s,rîvdyçr.fité4e,nQsamîs, 
nous  trouvons  tOiiJQurs  quelquQ 
çhok  qui  Aç  nous  dépkît  pas, 

7.  Ce  qui  rend  fi  changeant  dan^ 

aos jimitié^,,  cVft  qu'il  eft  difficile 

*  de^^  cotwoîtrc  k$  qualités  dç  Tame, 

&  &cUq  d^  cQimpiitrç  celks  d& 

t'efp^kb 

L,      Sttiyanc  i^tB^  Auteur  >  &  np^  coa^t 
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noiflîons  plus  facilement  les  quahtcs  de 
Tame ,  nous  changerions  moins  dans  nos 
amitiés  \  &  moi  je  crois  que  nous  chan- 
gerions encore  plus  :  car  combien  de 
défauts  ne  verri^Bs  -  nous  pas  fouvent* 
4ans  ces  cceurs  qui  femblent  ne^ vivre  que 
Dpurnous  !  Ceft  peut-être  ce  qui  a  A^nné 
lieu  à  cette  maxnne  de  la  fociétc.  civile  : 
Que  pour  garder  long-temps  fes  amis  j  il 
ne  faut  pas  les  voir  tous  les  jours  ;  parce 
que  plus  on  fe  voit ,  plus  on  fe  connott; 
&  plus  on  fe  cormoît  j^  &  fouvent  moins 
ton  s* aime. 

8.  Nous  ne  pouvons  fîen  aimer 
oue  par  rapport  à  nous  >  &  nous  ne 
xaifons  que  fuivre  notre  goût  & 
ivotre  plaifir, qu^ftd  nqus  préféroats 
nos ami&k nous*-m^es;  c^eft  néan» 
moins  par  cette  préférence  feule , 
dUe  raixritié.  peut  ètreî  vraie  &*  par- 
faîte. 

J'ai  vu  dans,  les  jMremieres  éditions  de  L. 
ce  Livre  une  Réflexion  lîir  le  même  fujet'     • 
au  N^.  LXXXI.  q^ui  étant  plus  concife 
quç-celle-ct,  me  paro&  plus  parfaite:  La 
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voici  :  Vamiûé  la  plus  déjîaterejfée  nèfi  . 
quun  çofJifn^rce  oà  notre  arhçur-propr^  fi 
propofi  toujours  quelque  chofi  à  gagherf 
Ayant  toutes  dçux  le  mcme  fens,  le  Col- 
ledeur  a  fubftitué  1  une  à  l'autre.  Cepen- 
dant j*en  Élis  Juge  le  Lefteur  j  celle-ci 
n'eft-eUe  pas  plus  exoreflive  ?    .  , 

9.  Il  eft  plus  honteux  de  fe  àé-r 
fier  de  fes  amis  ,  que  d'en  être 
tf  omp^ 

L^  Parce  cjue  ou  nous  les  croyons  amîs , 
ou  nous  ne  les  croyons  pas  tels.  Si  nous 
les  croyons-,,  fe  déHer  d'eux  ,  c'eft^ir 
contre  nousrmêmes.  11  eft  vrai  qute  nous 
en  fommes  quelquefois  la  dupe  :  mais 
cela  ne  nous  eft  pas  honteux ,  parce  que 
les  fuppofant  nos  amis ,  nous  ne  fpmmes 
pa^  obligés  d'çtre  en  garde  contr^eux. 

;  ][p.  Nous  nous  perfuadons  fou- 
vent  d'aimer  Tes  gens  plus  puifTans 
que  nous ,  &  néanmoins  c'eft  Tin- 
.  ■  térêt  fëul  qui  produit  nptre  amitié. 
Nous  ne  iious  donnons  pas  a  eux 
p^our  Iç  l^içia  ijue  nouilçur  vpulpfMf 
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faire,  mais  |)Our  celui  qpe  nous  en 
voulons  recevoir, 

Fatebor  Ê*  fuijfe,  me  J'aVonc  que  j*ai  été  J^, 
Sejano  amicum  j  &  ut  ami  de  Séjan  ,  &  que 
tjfem  exptûjfe^ ...  ut  .  ;'avois  fore  défiré  de 
quifque  Sejano  IntimuSy  l'étie. . . .  Car  on  11*4- 
ita  ad  Cdfaris  amici-  voit  part  aux  bonnes 
tiamvalidus.i.4  fpec'  grâces  de  l'Eftipcreur 
tamus  cui  ex  te  opes  ,  qu'autant  qu*on  étoit  ai- 
honores ,  quis  plurima  mé  de  Séjan. . .  •  Noîjs 
juvandi  nocendive  po-  attachons  nos  regards 
tentia.  Tac.  Ann.  Libr.  fur  ceux  à  qui  le  Prince 
VI.  n®.  8.  difpenfe  les  richelTes  Se 

les  honneurs ,  nous  fa- 
vons  qui  font  ceux  qu*il  met  en  état  de  noiis  faire 
beaucoup  de  bien  ou  de  mal. 

Il  eft  vrai  que  les  gens  puillans  ont  L, 
rarement  de  vrais  amis  ;  mais  enfin  ne 
peut-il  pas  fe  trouver  dans  une  difpropor- 
tion  d'états,  une  convenance  d'humeurs, 
&  une  fympathie  d'inclinations  ? 

II.  Uamour-propre  nous  aug- 
mente ou  nous  diminue  les  bonnes 
qualités  de  nos  amis ,  à  proportion 
de  la  fatisfadion  que  nous  avons 
d^eux  :  &  nous  jugeons  de  leur 
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mérite  par  la  manière  dont  ils  vi- 
vent avec  nous. 

L.  C'eft  que  nous  fommes  naturellement 
portés  à  trouver  des  perfçdions  dans  ce 
qui  nous  eft  cher ,  8c  des  défauts  dans  ce 
qui  nous  Teft  moins  •,  ic  cela  eft  fi  vrai , 
que  fi  nous  venons  à  nous  brouiller  avec 
notre  meilleur  ami ,  il  trouve  6c  publie 
en  nous  des  défauts  qu'il,  nç  nous  avoir 
pas  encore  découverts. 

IX,  Nous  rK>us  plaignons  quel- 
quefois légèrement  de  nos  amis , 
pour  juftiner  par  avance  notre  lé- 
,      géreté. 

L.  Si  la  plamte  eft  légère ,  il  faut  que  l.e 
fujet  le  foit  auffi  :  mais  fi  le  fujet  eft 
•grave ,  notre  changement  n'eft  pas  légè- 
reté, mais  juftice* 

13.  Nous  ne  regrettons  pas  tou- 
jours la  perte  de  nos  amis  ,  par 
la  confidératîon  de  leur  mérite, 
mais  par  celle  de  nos  befoins,  & 
de  la  bonne  opinion  qu'ils  avoient 
de  nous. 


• 
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Quelques  motifs  qu'aient  lés  kroies ,  L. 
qu'il  me  foit  permis  de  dire  ici  avec  Tan- 
ttqiiité ,  qull  n'eft  permis  qu'aux  femmes 
de  pleurer  &  jamais  auîc  hommes.  (  Plate. 
Toiti.  2.  Sizig.  4.  Libà  4.  de  Rèpuilic.  ) 
ïl  y  avott  une  amiée  de  pleurs  établie 
pour  les  femmes ,  non  pas  pour  pleuref 
fcKit  ce  tenips  >  mais  aÊn  qu'elles  ne  pieu- 
tQiffknt  pas  plus  long -temps.  Mais  pomr 
les  hommes ,  il  n'y  avoit  aucun  temps 
marqué ,  parce  qu'il  leur  eft  honteux  ae 
pleurer  en  aucun  temps.  Le  'Sage  ^  dit 
un  Ancien ,  doit  /apporter  la  mort  des 
autres  avec  le  même  efprit  qu'il  attend  Id 
fiennt^  Il  ne  craint  point  la  fienne ,  il  ne 
doit  point  pleurer  celle  des  autres. 

14.  Nous  nous  confolons  aifé- 
ment  des  difgraces  de  nos  amis , 
lorfîju'eUes  fetveftt  k  fîgnakr  notre 
tendrefle  pour  eux. 

Cela  eft  vrai  ^  lorfque  le  fîgnal  de  notre  L, 
tendrefle  peut  compenfer  leurs  difgraces  : 
mais  lorfque  notre  tendrefle  eft  une  fen- 
fibilité  ftérile  pour  eux ,  je  ne  vois  pas 

Î[u*elle  doive  être  pour  nous  un  motif 
uffifant  de  confolation. 
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1 5  •  Quand  nous  exagérctfis  la  ten- 
drefle  que  nos  amis  ont  pour  nous, 
c'eft  fouvent  moins  par  reconnoif- 
fance,  que  par  le  defîr  de  faire 
juger  avantageufemenc  de  notre 
mérite* 

L.  Voilà  ce  qui  s^appefle  bien  connoîrre 
le  cœur  humain.  Découvrir  une  vanité 
imperceptible  dans  la  juftice  la  plus  appa- 
rente !  11  faut  les  yeux  de  notre  Auteur. 

i6.  Nous  aimons  toujours  ceux 
qui  nous  admirent  :  &  nous  n'ai- 
mons pas  toujours  ceux  que  nous 
admirons. 

A.  Nous  aimons  les  uns ,  parce  que  nous 
y  gagnons  :  &  nous  n'aimons  pas  les 
autres ,  parce  que  nous  y  perdons.  Auprès 
des  uns  nous  paroifTons  plus  grands  j  au- 
près des  autres  nous  paroiflbns  plus  petits. 

L,  C'eft  que  ceux  qui  nous  admirent  nous 
flattent  le  cœur ,  &  ceux  que  nous  admi- 
rons,  ou  ne  font  pas  aimables  d'ailleurs» 
•u  excitent  notre  jaloufict 
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17,  Quelque  rare  que  foit  le  vé- 
ritable amour ,  il  Teft  encore  moins 
que  la  véritable  amitié. 

Tout  le  monde  fait  la  belle  réponfe  Lw 
que  Phèdre  met  à  la  bouche  d'un  Phi- 
lofophe ,  à  l'égard  de  ceux  qui  le  con- 
damnoient  de  s'être  bâti  une  maifon  qui 
pouvoit  à  peine  le  contenir.  Plût  à  Dieu , 
dit-il ,  qu'elle  foit  encore  remplie  d'amis! 
(PA^i.Lib.  3.Fab.8.) 

18.  Ce  qui  fait  que  la  plupart  des 
aminés  font  peu  touchées  de  Ta- 
mitié ,  c'eft  qu'elle  eft  fade  quand 
on'a  fenti  de  Tamour. 

Par  la  même  raifon  que  le  meilleur  i,, 
vin  paroît  fade,  quand  on  a  goûté  des 
liqueurs. 

'    19.  Dans  Famitié ,  comme  dans 
Pamour,  on  eft  fouvent  plus  heu-   ^ 
reux  par  le»  chofes  qu^on  ignore  ^    " 
que  par  celles  que  Ton  fait. 

Je  dis  plus.-Non-feulement  le  bonheur  j^ 
îéfidè  dam  Tignorance^  mais  fi  racaoïg 
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favoit  coût  ce  qui  regarde  fon  objet ,  il 
ne  furvivrpit  pas  long-t^mps  à  fa  cou^ 
noiflance. 

xo.  Il  eft  difficile  d^aîmer  ceux 
que  nous  n'eftimons  point  :  mais 
il  ne  Teft  pas  moins  d'aimer  ceux 
que  nous  eftimons  beaucoup  plus 
que  nous. 

A.  L'un  répugne  à  notre  raifon ,  &  l'autre 
à  notre  amour-propre. 

L.  Par  le  grand  principe  de  Tan^our-pro- 
pre,  qui  oiécouvrant  dans  les  autres ,  plus 
qp'en  nous»  des  qualités  eftimables  »  ex- 
cite contre  eux  notre  |aloufîe  ,  &  par- 
conféquent  une  oppofition  à  l'amitié* 

XI.  Nous  fommes  plus  près  d'ai- 
mer ceux  qui  nous  haïffent,  que 
ceux  qui  nous  aiment  plus  que 
nous  ne  voulons. 
A.  Pour  être  refpeâ:é9  H  ne  faut  pas  être 
trop  aimé  :  l'amour  introduit  la  franchife^ 
&  fait  fortir  le  réfped. 

Il  vaut  mieux  être  d^imé  ^vec  refpeâ:  ^ 
qaavec  tendreCe. 
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Dans  les  poftes  d'autorité ,  11  eft  ioxi^ 
vent  plus  avantageux  de  fe  faire  craindre 
que  de  fe  faire  aimer. 

Ceux  qui  nous  aiment  plus  que  nous  L. 
ne  voulons ,  nous  font ,  tout  au  plus ,  in- 
commodes. Or  je  laifTe  à  juger  fi  cecce   . 
incommodité  eft  moins  fupportable  qu« 
la  ih^e  d'un  ennemi  déclaré. 

aa.  Le  plus  grand  effort  de  Tâ- 
mitié  n'eft  pas  oe  montrer  nos  <lé- 
fauts  à  un  ami ,  c^eft  de  lui  &ire 
voir  les  liens. 

Ceft  ce  que  donne  à  entendre  un  Pro*  A. 
verbe  Efpagnol ,  qui  dit  : 

Ifô  ay  mejfor  efpejo        Quil  h*y  a  'point  de 
-çKf  el  altni^  vhjo.         plus  fidèle  mirok  qu\tfi 
vieux  ami. 

Car  en  effet  il  faut  être  ami  de  longue 
Hiaîti ,  pour  être  en  droit  de  faire  des  ré- 
taôritrances  aux  perfonnes  que  l'on  aime. 

O  !  que  ne  puis-je  rapporter  ici  rout  L. 
ce  que  dit  Cicéron  dans  Ibn  Traité  de 
l'Amitié  fur  l'amitié  fincère  ? 

Jn  Us  pernUioJiu  tfi        C'cft  Une  c  weiir  feç- 
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error ,  qut  txiJHmant  > 
libidinum  peccatorum 
que  omnium  patere  in 
amicitiâ  licentiam.  Vîr- 
tutum  enim  amicitiâ  ad- 
jutrix  à  naturâ  data  eft  ^ 
non  vitiorum  cornes  v 
ut ,  quoniam  folitaria 
nonpojfet  virtus  ai  ta , 
quÂfummaffint  yperve- 
nire,  conjunUa  &  con» 
fociata  cum  altéra  per^ 
veniret, ...  &  monendi 
nmicifépefunt^  &  ùB- 
jurgandi .. . .  J  omni  igi^ 
tur  hâc  in  re  hahenda 
ratio  fr  dilîgentia  efl  : 
primum  ,  ut  monitio 
acerhitate  >  deïnde  ob^ 
jurgatio  contumelïâ  ca- 
reat.  (  Cicero  de  Ami- 
citiâ 7^.  &  feq<p     • 


nicicufc  de  croire  que 
les  pafHons  &  les  grands 
défauts  aient  lieu  dans 
l'amitié.  La  Nature  a 
donné  à  la  vertu  Tami- 
tié  pour  aide ,  mais  çIIq 
n*à  jamais  permis  que 
le  vice  ait  ramiti'é  pour 
compagnie  ;  afin  que  fes 
grandes  adions  aax« 
quelles  la  vertu  ne  Pour« 
ra  pas  attemdre  (eule , 
elle  y  parvienne  avec  le 
fecmirs  de  Tamitiél  II 
faut  doncfouvent  aveif* 
tir  fes  ami^,  5  il  faut  mê« 
me  fes  corriger  5  &  ce  à 
quoi  il  faut  feulement 
prendre  garde ,  c'eft  que 
râvertiflcment  ne  &ît 
point  dur ,  &  que  le  mé- 
pris, n'accompagne  point 
lacorredion. 


Les  paroles  de  ce  grand  -  homme  ; 
comme  on  voit,  font  h  belles,  quelles 
ne  tendent  pas  feulement  à  faire  des 
amis,  mais  encore  des  amis  parfaits. 

a3.  La  grâce  de  la  nouveauté, 
&  la  longue  habitude ,  quelqu'op- 
|)ofées  qu'elles  foient ,  nous  empê- 
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chent  également  de  fentir  les  défauts 
de  nos  amis. 

C  eft  que  dans  la  nonveaucé  nous  ne  L. 
les  voyons  pas  ces  défauts  ,  &  que  dans 
l'habkude  nous  ne  les  voulons  pas  voir. 

a4,  La  plupart  des  amis  dégoiâ- 
tent  de  Tamitié ,  &  la  plupart  des 
dévots  dégoûtent  de  la  dévotion. 

Outrées ,  fans  doute ,  l'une  &  Tautre  ;  L. 
car  ,  fans  cela ,  Je  douterois  de  la  juftefle 
de  cette  réflexion.  •Rien  n'eft  h  beau 
quune  amitié  raifonnable  j  rien  n'eft  fi 
attrayant  qu'une  Religion  bien  réglée» 
Mais  fortent-elles  des  véritables  bornes  ^ 
bientôt  elles  dégoûtent  ;  l'une ,  par  leç 
attentions  gênantes  qu'elle  exige  j  ôc  l'au- 
tre, par  les  dehors  trop  aufteres  quelle 
afFefte.        .  ■        < 

25? .  *  Il  n'eft  rien  de  plus  naturel  A, 
ni  de  plus  trompeur ,  que  de  croire 
qu'on  eft  aimé* 

%6.  *  Les  amitiés  renouées  de-  j^ 
mandent  plus  de  foins,  que  celles 
qui  n'ont  jamais  été  rompues. 
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Amour. 

A.  I.  *  UAmour  par-tout  où  il  eft, 
efi  toujours  le  maître.  Il  forme  Ta- 
me,  le  cœur  &  i'efprit ,  félon  C0 
qu'il  eft.  Il  n*eft  ni  petit  ni  grand 
lelon  le  cœur  &  Telprit  qu'il  oc- 
cupe ,  mais  félon  ce  qu'il  ,eft  en 
luî-même  :  &c  il  femble  véritable- 
ment que  Famour  eft  à  Tame  de 
celui  qui  aime ,  ce  que  Tame  eft  au 
corps  de  celui  qu'elle  anime. 

A.  2.  *  Cet  amour  purement  dans 
refprit  que  quelques  perfonnes  s'i- 
niaginent ,  eft  une  illufion  &  une 
chimère  ;  le  corps  y  a  beaucoup 
plus  de  part  que  Tefprit. 

A.  3.  *  On  ne  doit  pas  s'étonner  fi 
quelques  Nations ,  qui  n'étoient  pas 
éclairées  de  la  Foi,  ont  fait  une 

'  divinité  de  l'Amour  :  fes  effets  & 
fes  fentimens  font  étranges ,  extraor- 
dinaires ,  &  paroiâent  furnatuidb^ 
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4.  *  La  fincérité  que  fe  deman-  A. 
dent  les  Amans  &  les  MaitrefTes, 
|)our  favoîr  Tun  &  Taucre  quand 
ils  cefleront  de  s'aimer ,  eft  bien 
moins  pour  vouloir  être  avertis 
quand  on  ne  les  aimera  plus  y  que 
pour  être  mieux  aflurés  qu'on  les 
aime  ,  lorfqu'on  ne  dit  point  le 
contraire. 

5.  Il  eft  difficile  de  définir  Ta- 
mour.  Ce  qu'on  en  peut  dire ,  eft 
que  dans  Pâme  c^éft  une  paffion  de 
régner  ;  dans  les  efprits ,  c*eft  une 
fympathie  ;  &c  dans  le  coips ,  c'eft 
une  envie  cachée  de  pofféder  ce 
que  Ton  aime,  après  beaucoup  de 
myftère. 

Mais  dans  quelque  tniiflknce  de  Thom-  L. 
me  que  cette  paffidn  reiide ,  Cicéron  dit  > 
qu'elle  eft  fi  légère,  qu'il  a  peine  à  lui 
trouver  une  comparaifon.  Totus  ijie  qui 
vulgh  appellatur  amor  tant  a  ttvitatis  efi , 
m  hîhîl  yidcam  quoi  putem  conferenàm^ 
(lib. 4«  Tufcul.^uàfi^  ame  fin*  ) 
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6.  Il  n'y  a  point  de  déguifemenc 
qui  puiffe  long -temps  cacher  l'a- 
mour où  il  eft,  ni  le  feindre  où  il 
n'eft  pas. 

^,       Numquid  potefi  ko-  t'hommc  peut-il  ca». 

mo  ahfcondere  igncm  in  cher  le  feu  dans   (on 

finuyuo  ,  ut  vefiimenta  lein ,  fans  que  fes  vêtc- 

illius    non   ardeont  ?  mens  fbient  brûlés» 
Provcrb.  6. 

^L,  C'eft  une  preuve  de  ce  qui  vient  d'être 
^t;  que  l'amour  eft  une  fympathie  natu- . 
f  elle  y  de  même  que  Taimant ,  voifîn  du 
fer,  ne  peut  cacher  l'attrait  qull  a  pour 
tui  j  de  même  les  coBdrs  fy mpathiques  font 
les  premiers  à  déceler  leurs  penchans. 

A.  7.  *  Comme  on  n'eft  jamais  en 
libertéd'aimer  ou  de  cefler  d'aimer, 
r Amant  ne  peut  fe  plaindre  avec 
juftice  de  Tinconflance  de  fa  Mai- 
trèfle ,  ni  elle  de  la  légèreté  de  fon 
Amant. 

fi.  8.  *  La  plus  jufte  comparaifbn 
^qu'on  puilïe  faire  de  Tamour  eft 
celle  de  la  fièvre*  Nous  n'avons 
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non  plus  de  pouvoir  fur  Tun  que 
fur  Fautre ,  foit  pour  fa  violence , 
foir  pour  fà  durée. 

9.  Si  on  juge  de  l'amour  par  ïa 
plupart  de  les  effets ,  il  reflemble 
plus  à  la  haine  qu'à  Famitié. 

Aufïî  quels  attributs  lui  donne-t  on  ?  L. 
Un  bandeau  fur  les  yeux ,  une  torche  à 
la  main ,  des  flèches ,  un  joug ,  des  chaî- 
nes. Il  n'eft  pas  même  jufqu^à  fa  naiflance 
que  les  Poètes  ne  lui  faffent  prendre  par- 
mi les  Peuples  les  plus  barbares  : 

Nmcfcio  quid  fit  amory  duris  in  cotibus  illum^ 

Aut  Tmaros  ,  aut  Rkodope  ^  aut  cxtremi  Gara^ 
mantes , 

10.  Il  n^  â  guères  de  gens  qui 
ne  fuient  honteux  de  s'être  aimés, 
quand  ils  ne  s'aiment  plus. 

Parce  qu  alors  ils  connoiflent  les  foi-  L. 
blefles  de  leur  cœur ,  &  que  la  honte  eft 
infcparable  de  cette  connoillance. 

11.  Il  n'y  a  que  d'une  forte  d^a- 
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mour  :  mais  il  y  en  a  mille  diffié* 
rentes  copies. 

A.      On  aime  d  ordinaire  les  belles  femmes 

f»ar  inclination ,  les  laides  par  intérêt  >  ôc 
es  vertueufes  par  raifon. 

L.  C'eft  que  lamour  ne  s'exprime  que  pat 
les  fentimens  \  &  comme  il  y  a  autant 
de  différens  fentimens  qu'il  y  a  de  dif* 
férens  vifages  ,  il  ne  feut  pas  s'étonner 
qu'il  y  ait  de  Tamôur  tant  de  différentes 
copies. 

12.  Uamour,  aufîî-bien  que  le 
feu,  ne  peut  fubfîftêr  fans  un  mou- 
vement continuel  ;  &  il  cefle  de 
vivre ,  dès  qu'il  celTe  d'efpérér  ou 
'  de  craindre. 


L. 


Quoi  de  plus  jufte  que  de  donner  du 
mouvement  à  l'amour  ?  puifqu'il  eft  lui- 
même  le  mobile  de  toutes  les  a£kions  de 
l'homme.  S'il  eft  réglé,  toutes  nos  aftions 
font  bonnes  :  s'il  eft  déréglé  ,  toutes  nos 
adions  font  mauvaifes. 

13.  II  çft  du  véritable  amour 
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comme  de  rappamion  des  Efprits  ; 
tov^  le  monde  en  parle  y  mais  peu 
de  gens  en  ont  vu. 

J'aiineroid  mieux  dke  :  Il  eft  du  pafr-  L. 
fait  amour,  &c  parce  que  tout  amour 
étant,  comme  i|ous  venons  de  dire,  le 
mobile  de  toutes  les  actions ,  tout  amour 
dans  fon  genre  eft  véritable. 

14.  L'amour  prête  fon  noni  à 
un  nombre  infini  de  commerces 
qu'on  lui  attribue ,  &  où  il  n'a  pas 
plus  de  part  que  le  Doge  k  ce  qui 
le  fait  à  Venile. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  l. 
cette  comparaifon  peut  fembler  outrée. 
Le  Doge  à  Venife  eft  la  pièce  la  moins 
animée  de  la  République ,  &  nous  avons 
dit  que  l'amour  eft  le  mobile  dé  toutes 
nos  avions.  Mais  remarquez  que  notre 
Auteur  ne  dit  pas  qu'il  agit ,  mais  qu'il 
prête  ion  nom. 

15.  Plus  on  aime  une  Maitreffe , 
&  plus  on  eft  prêt  de  la  haïr. 


44  A  M  o  u  R. 

^     '  '   '  '    '  I    iir     *.ii       ■„ I  Ml, 

L.  Plus  les  paflîons  font  violentes  >  plus 
eues  font  proches  de  leur  terme.  Si  lu- 
fdge  nous  apf^rend  que,  pour  aimer  long- 
temps ,  il  faut  aimer  fagement ,  quelle 
Gonftance  peut-on  attendre  d'une  paflîon , 
qui,  fuppofée  extrême,  ^annonce  pis 
une  grande  inrîbcence? 

16.  Le  moindre  défaut  des  fem- 
mes qui  fe  font  abandonnées  k  faire 
Tamour ,  c'eft  de  faire  Tamour. 

L.  En  effet ,  de  combien  d'autres  aveiv- 
,glemens  lamour  charnel  n*eft-il  pas  ac- 
compagné >  Les  moindres  font  ceux  que 
Cicéron  met  à  la  fuite  de  cette  paflîon , 
l'abnégation  de  la  pudeur ,  l'amour  de 
foi-meme  &  de  fa  beauté ,  l'indifférence 
fur  fa .  réputation,.  PercUtiJJima  ratio  efi 
amorem  peurc  ^  pudorem  fugere  ^  dilïgcrt 
formam  ,  negligerc  famam,  (  Lib.  ^è  de 
,Jrt.  Rhù.  ante  med.  ) 

Mais,  pourquoi  notre  Auteur  fait -il 
plutôt  mention  des  femmes  que  des  hom- 
mes dans  les  fuites  de  l'amour  ?  J'en 
trouve  la  raifon  dans  le  même  Livre  de 
l'Orateur  Romiiiii^  Firos.  ad  unumiuodqùc 
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maUfiàum  JingitU  cupUitâtes  impeUunt:     ' 
mulicrc$  autem  ad  omnia  maleficia  cupi^. 
ditcks  unn  ducit^  (  Cicer.  ibid.  ) 

1 7. 1  ly  a  des  gens  qui  n'auroîent 
Jamais  été  amoureux,  s^ils  n'avoient 
|amais  pntetîdu  parler  de  Tamour. 

11  eft  vrai  que  l'amour  entre  dans  l^^ 
rhomme  par  tous  les  fens  extérieurs  j  mais 
il  eft  auflî  vrai  de  dire ,  que  la  pente  na- 
turelle i  la  reprodudion  de  foi- même  j 
eft  «ne  porte  qui  s'ouvre  fouyent^  fans 
qu  on  ait  befoin  d'y  frapper. 

18.  Le  plaifir  de  Tamour  eft  d'aï* 
mer  :  &  Vov\  eft  bien  plus  heureux 
par  la  paffion  que  Ton  a ,  que  par 
celle  que  Ton  donne. 

Un  homme  qui  eft  dans  là  profpéfité  A| 
ne  peuj:  favoir  au  yrai  s'ij  eft  aimé. 

Félix  fe  nefcit  amari,     " 

Cela  eft  fî  vrai,  que  non-feuleqient  I^ 
on  aime  à  s'occuper  de  fon  objet ,  maié' 
que  les  Amans  n'exigent  l'un  de  l'autre, 
^n  fe  ifpacant  >  que  m  ne  point  s'Qubiiert 
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A.  1 0.  *  II  eft  plus  fecile  de  prendre 
de  1  amour  quand  on  n'en  a  pas , 
que  de  s'en  défaire,  quand  on  en  a. 

A.  2.0.  *  La  grâce  de  la  nouveauté 
eft  à  l'amour  ce  que  la  fleur  eft  fur 
les  fruits  :  elle  y  donne  un  luftre 
qui  s'e£fe.ce  aifément  &  qui  ne  re- 
vient janxais. 

a  I .  It  eft  împoffible  d'aimer  une 
feconde  fois  ce  que  Ton  a  véritable- 
ment ceflH  d'aimer. 

3L,  Quand  le  fondement  de  la  mpmre  a 
été  jufte  &  folide  ;  mais  lorfqu  il  n'a  été 
que  léger  &  capricieux ,  les  cœurs  les  plus 
cioignés  fe  rapprochent. 

ai.  On  pardomie  tant  que  Ton 
aime. 

L^  C'eft  même  parce  que  Ton  aime ,  que 
V<m  pardonne.  L'amitié  que  nous  avons 
iH>us  peint  toujours  à  nos  yeux  notre  ami 
ipoins  coupable  xgpi'il  n'eft  ,  &  de-là  la> 
fmie  que  nous  avon»  à  lui  pardonner^ 
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^3.  Quand  on  aime  ,  on  doute 
fouvent  de  ce  que  Ton  croit  le 
plus» 

Par  les  inquiétudes  qui  font  inféparft*-  L» 
blés  de  cette  paffion» 

^4.  On  a  bien  de  la  peine  k  rom» 
pre,  quand  on  ne  s'aime  plus. 

Conunent  peut  -  on  même  rompre ,  I^ 
quand  on  n'eit  plus  lié  ?  C'eft  pourquoi 
la  contradictoire  me  fembleroit  plus  vrai«i 
en  difant,qu  on  rompt  facilement,  quand 
un  s*ainie  beaucoup  j  parce  que  Tamour 
étant  naturellement  inquiet  ^  jàlouiPj 
les  moindres  fujets  laltèreni:  6c  leSarout- 
chent» 

^5 .  Si  on  croit  aimer  fa  Maîtreflc 
pour  Tamour  d'elfe,  on  eft  bien 
trompé, 

Quel  eft  l'homme  qui  ofe  fe  flatter  l^ 
qu  il  aime  le  fouverain  oiei'  fans  aucune 
vue  d'intérêt  ?  A  phis  forte  raifon  n'ai* 
meca-t-il  pas  le  oien  le  plus  ii3Di^pa];iàic 
pouirrais^ourd^liiirmêjQa^».  . 
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-<■        *  ■  » 

%6.  Les  jeunes  femmes  qui  ne 
veulent  point  paroîcre  coquettes, 
&  les  hommes  d'un  âge  avancé  qui 
ne  veulent  point  être  ridicules  ,  ne 
doivent  jamais  parler  de  Famour  j 
comme  d'une  ctiofe  où  ils  puiffent 
avoir  part. 

L«  Parce  que  les  jeunes  femmes  font  coti^ 
i^oître  par  -  là  qu  elles  ont  une  pente  à 
Tamour ,  &  les  vieillîurds  qu'ils  y  ea  ont 
^CQX0  une^ 

ay.  On  eft  prefque  ëgalemetit 
difficile  à  contenter  ,  quand  on  a 
beaucoup  d^amour,  ou  quand  on 
n'en  a  guères. 

J,.  Ceft ,  comme  je  l'aï  déjà  dit ,  que  les 
inquiétude  font  s^ttaçhies  à. cette  paifion. 

a8.  On  |;arde  long  -  temps  fon 
premier  Amant  ,  lorfqù'on  n'en 
pcend  point  de  fécond. 

L.  Quand  bien  même ,  pour  en  prendre 
on  fécond ,  on  romproit  avec  le  premier  ^ 

on 
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on  revient  aifément  à  celui-ci,  parce  que 
les  premières  inclinations  fonç  toujours 
les  plus  fortes. 

aç.  En  amour ,  celui  qui  cft  guéri 
le  premier  eft  toujours  le  mieux 
guéri. 

Ceft  que  ce  premier  a  rompu  brufque-  j^ 
ment  fa  chaîne  ;  au-lieu  que  le  fécond  a 
été  coipme  un  malade,  qui ,  à  force  de 
différer  les  remèdes ,  s'eft  mis  hors  d'état 
de  jamais  guérir  parfaitement.    '  -' 

30.  Toutes  les  pafSons  nous  font 
faire  des  i^utes  ;  mais  TanEiour  nous 
en  fait  ^re  de  plus  ridicules. 

'    Parce  que  c'eft  la  ipaflîon  qui  aveugle  L« 
pltt&  l'homme  \  ôc  ceft  de-.U que  les  Poè- 
tes ont  donné  un  bandeau  i  Tampur. 

3  [ .  Dans  la  vieillefle  de  Taniour , 
comme  dans  celle  de  Tâge ,  on  vit 
encore  pour  les  maux ,  mais  on  ne 
vit  plus  pour  les  plaifîrs. 

Comme  les  paffions  naiflent ,  cfoiflfent  L4 
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.  &  vieillifTent  avec  notre  corps ,  n'eft-il 

Î»as  jufte  qu'ayant  profité  de  la  force,  elles 
buffrent  auflîi  de  la  décadence  ? 

32,.  Il  y  a  plufieurs  remèdes  qui 
guériffent  de  ramour,  mais  il  n^ 
en  a  point  d'infaillible. 
^^  Il  y  en  a  un  infaillible ,  mais  qui  n'o- 
père qu'avec  le  temps  :  c'eft  ordinairement 
ïabfencô. 

ai.  La.  même  fermeté  qui  fert  à 
rémter  k  Tamour  ,  fert  âuffi  k  le 
rendre  violent  ôc  durable  ;  &  les 
perfonnes  foibles  qui  font  toujours 
agitées  de  paffions,  n'en  font  pref- 
,  qlie  jamais  véritablement  remplies, 
L,  L'expérience  le  prouve.  On  remarque 
q^ue  les  perfonnes  qui  n'av<^nt  jamais 
aimé ,  quand  elles  deviennent  fenfîbles  , 
aiment  plus  fortement  &  plus  conftam- 
mént  j  de  même  que  ceux  qui  font  épris 
de  tous  les  objets  fe  fixent  rarement. 

L       34.  *  N*aimer  guères  en  amoùir 
*  '*  èft  un  <nôyen  afluré  d'être  aimé. 
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3  ç .  L'amour ,  tout  agréable  qu'il     • 
cft ,  plaît  encore  plus  par  les  ma- 
nières dont  il  fe  montre ,  que  par 
lui-même. 

Avec  des  manières  ,  c*eft  un  Dieuj  L. 
fans  manières  9  c'eft  une  bete. 

36.  S'il  y  a  un  amour  pur  & 
exempt  du  mélange  de  nos  autres 
pallions ,  c'eft  celui  qui  eft  caché 
au  fond  du  cœur,  ^  que  nous  igno* 
rons  nous-mêmes* 

A  proprement  parler ,  cet  amour  pur  L. 
n*eft  autre  chofe  ou  une  parfaite  eftime , 
oui  dure  tant  qu  il  ne  trouve  point  de 
Uifecs  d'inquiétude.  Mais  viennent-ils  ces 
importuns  fujecs  ;  pour  lors  on  n'éprouve 
que  trop  ,  que  de  Tedmie  tranquille  à 
l  amour  inquiet ,  il  n'y  a  qu'un  pas  glif- 
fânt. 

37.  Ceft  prefque  toujours  la  faute 
de  celui  qui  aime  /de  ne  pas  con- 
noitre  quand  on  cefTe  de  Taimer* 

Cij 
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L.  Parce  qu'il  eft  naturel  à  rhomme  de 
(e  flatter  le  plus  long-temps  qu'il  peut,  de 
ce  qui  lui  fait  plaifir. 

A.  38,  *  Quand  nous  aimons  trop , 
il  eft  mal-aifé  de  reconnoître  fi  on 
cefle  de  nous  aimer, 

A.  19.  *  Les  amans  ne  voient  les 
défauts  de  leurs  Maitrefles  ,  que 
lorfque  leur  enchantement  eft  fini. 

Amour  de  Die  u. 

A,  I .  *  Uamour  que  Dieu  demande 
de  nous  n'eft  pas  un  amour  fenfi- 
ble  ;  mais  un  amour  de  préférence, 
qui  nous  engage  k  facrifier  toutes 
chofes  plutôt  que  de  lui  d^aire» 

A.  2..  *  L'amour  de  Difeu  n'exclut 
point  la  crainte  de  fes  jugemens , 
plus  on  Tainie  &  plus  on  craint  d'ê- 
tre à  jamais  féparé  de  lui. 

Amour  t>u  Prochain. 
A.      *  L'amour  du  prochain  eft  de 
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tous  les  fentimens  le  plus  fage  &  lé 
plus  habile  :  il  eft.^ufli  néceflaire 
dans  la  fociété  civile  pouf  le  bon- 
heur de  notre  vie ,  que  dans  le  Chrif- 
tianifme  pour  la  félicité  éternelle. 

Amo  ur-p  ropre. 

I.  *  L'amour-propre  eft  Tamour 
de  foi-même ,  &  de  toutes  chofes 
pour  foi  ;  il  rend  les  hommes  ido- 
lâtres d'eux-mêmes ,  &  les  rendroit 
les  tyrans  des  autres,  fi  la  fortune 
leur  en  donnoit  les  moyens ,  il  ne 
fe  repofe  jamais  hors  de  foi ,  &  ne 
s'arrête  dans  les  fujets  étrangers  que 
comme  les  abeilles  fur  les  fleurs,^ 
pour  en  tirer  ce  qui  lui  eft  propre. 
Il  n'eft  rien  de  fi  impétueux  que 
fès  defirs ,  rien  de  fi  caché  que  fe& 
defïëins,  rien  de  fi  habile  que  fes 
conduites.  Ses  fouplefles  ne  le  peu- 
vent repréfenter ,  fes  transforma- 
tions paflent  celles  des  métamor- 
phofes ,  &  fes  raffinemens  ceux  do 

l>  nj 
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la  Chimie.  On  iie  peut  fonder  la 
profondeur ,  ni  percer  les  ténèbres 
de  fes  abîmes.  Là  il  eft  à  couvert 
des  yeux  les  plus  pénétrans,  il  fait 
mille  infenfîbles  tours  &  retours. 
Là  il  éft  fouvent  invifible  k  lui- 
même  ;  il  y  conçoit,  il  y  nourrit, 
&  il  y  élève ,  fans  le  favoir  ,  un 
grand  nombre  d'alïeôions  &  de 
haines.  Il  en  forme  de  fî  monf- 
trueufes ,  que  lorfqu'il  les  a  mifes 
au  jour,  il  les  méconnoît,  ou  il  ne 
peut  fe  réfoudre  à  les  avouer.  De 
cette  nuit  qui  le  couvre ,  naiflënt  les 
ridicules  perfuafions  qu^il  a  de  lui- 
même  ;  de-lk  viennent  fes  erreurs , 
fes  ignorances,  fes  groffiéretés  & 
fes  niaifjbries  fur  fon  fujet.  De-lk 
vient  qu^il  croit  que  fes  fentimens 
font  morts ,  lorfqu^ls  ne  font  qu'en- 
dormis ;  qu'il  s'imagine  n'avoir  plus 
envie  de  courir  dès  qu'il  fe  repofe , 
&  qu'il  penfe  avoir  perdu  tous  les 
goûts  qu'il  a  raffafiés.  Mais  cette 
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obfcurité.épaiflè  qui  le  câche  k  luU 
même  n'empêche  pas  qu'il  ne  voie 
parfaitement  ce  qui  eft  hors  de  lui , 
en  quoi  il  eft  femblable  à  no5  yeux 
qui  découvrent  tout ,  &  font  aveu- 
gles feulement  pour  eux  -  mêmes. 
En  efFet  dans  fes  plift  grands  inté* 
rets  &  dans  fes  plus  importantes 
affaires,  oh  la  violence  de  (es  fou- 
haits  appelle  toute  fon  attention ,  il 
voit ,  il  fent,  il  entend ,  il  imagine , 
il  foupçonne  ,  il  pénètre  ,  il  deviné 
tout  ;  de  forte  qu'on  eft  tenté  dfc 
croire  que  chacune  de  {çs  paflîoite 
a  une  efpece  de  magie  qui  lui  eft 
propre.  Rien  n'eft  fi  intime  &  fi  fort 
que  fes  attachemens  ,  qu'il  eflaye 
ae  rompre  inutilement  à  la  vue  dés 
malheurs  extrêmes  qui  le  menacent. 
Cependant  il  fait  quelquefois   eft 
peu  de  temps  &  fans  aucun  effort, 
*ce  qu'il  n'a  pu  faire  avec  tous  ceux 
dont  il  eft  capable  dans  le  cours  de 
plufieurs  années  ;  d~où  l'on  pourroit 

Civ 
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iionclure  aflez  vraifemblablement, 
<jue  c'eft  par  lui-même  que  fes  de- 
iirs  font  allumés  plutôt  que  par  la 
beauté  &  par  le  mérite  de  fcs  ob- 
jets ;  que  Ion  goût  eft  le  prix  qui 
les  relève  &  le  rard  qui  les  embellit; 
que  c'eft  après  lui-même  qu'il  court , 
&  qu'il  fuit  fon  gré,  lorfqu'il  fuit  les 
chofes  qui  font  à  fon  gré  :  il  eft  tous 
les  contraires ,  il  eft  impétueux  & 
obéiflant,  fîncère  &  diflîmulé ,  mi- 
féricordieux  &  cruel ,  timide  & 
audacieux  :  il  a  de  différentes  incli- 
nations,  félon  la  diverfité  des  tem- 
péramens  qui  le  tournent ,  &  le 
dévouent  tantôt  à  la  gloire ,  tantôt 
aux  richefTes,  &  tantôt  aux  plaifirs: 
il  en  change  félon  le  changement 
de  nos  âges  ,  de  nos  expériences  : 
iraais  il  lui  eft  indifférent  d'en  avoir 
pîufieurs ,  ou  de  n'en  avoir  qu'une, 
parce  qu'il  fe  partage  en  plufîeurs  j 
&  fe  ramaffe  en  une  quand  il  le 
faut  &  comme  il  lui  plaît  *  il  eft 
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ioconftant,  &  outre  les  changemens. 
qui  viennent  des  caufes  étrangères, 
il  y  en  a  une  infinité  qui  naiflent 
de  lui  &  de  fon  propre  fond  ;  il  eft 
inconftant  d'inconftance  ,  de  légè- 
reté ,  d'amour ,  de  nouveauté  ,  de 
lallitude  &  de  dégoût  j  il  eft  capri- 
cieux ,  &  on  le  voit  quelquefois 
travailler  avec  le  dernier  empref-^^ 
fement  &  avec  des  travaux  incroya- 
bles :  il  veut  obtenir  des  chofes  quiv 
ne  lui  font  point  avantageufes ,  & 
qui  même  lui  font  nuifibles,  mais 
qu'il  pourfuit,  parce  qu'il  les  veut. 
Il  eft  bizarre ,  &  met  ibuvent  toute 
fon  application  dans  les  emplois  les 
plus  frivoJes  ;   il  trouve  tout  fori^ 
plaifir  dans  les  plus  fades ,  &  con-, 
ferve  toute  fa  fierté  dans  les  plus 
méprifables  II  eft  dans  tous  les  états 
de  la  vie  &t  dans  toutes  les  condi- 
tions, il  vitpar-tQUt,  il  vit  de  tout;. 
il  vit  de  rien.  Il  s'accommode  des 
chofes  &  de  leur  privation ,  il  pàfîe, 

Cv 
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même  dans  le  parti  des  gens  qui  lui 
font  la  guerre ,  il  entre  dans  leurs 
deflèins ,  &  ce  qui  eft  admirable , 
il  fe  hait  lui-même  avec  eux,  il 
conjure  fa  perte  ,  il  travaille  même 
à  fa  ruine.  Enfin  il  ne  fe  foucie  que 
d'être  ;  &  pourvu  qu'il  foit ,  il  veut 
bien  être  fon  ennemi.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  s'il  fe  joint  quel-* 
quefois  à  la  plus  rude  auftérité ,  & 
s'il  entre  fi  hardiment  en  fociété 
avec  elle  pour  fe  détruire  ;  parce 
que  dans  le  niême  temps  qu'il  fe 
ruine  en  un  endroit ,  il  fe  rétablit 
en  un  autre*  Quand  on  penfe  qu'il 
quitte  fon  plaifir ,  il  ne  fait  que  de 
le  fufpendre  ou  le  changer  ;  &  lôrs 
même  qu'il  eft  vaincu  &  qu'on  croit 
en  être  défait ,  on  le  trouve  qui 
triomphe  dân^  /a  propre  défaite* 
Voilà  la  peinture  de  l'amour  pro- 
pre ,  dont  toute  la  vie  n'eft  qu'une 
longue  &  grande  agitation.  La  mer 
enefl  une  image  fenfible,  &  l'a- 
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mour  propre  trouve  dans  le  flux  & 
le  reflux  de  fes  vagues ,  une  fidèle 
exprcflîon  de  la  fucceffion  turbu- 
lente de  fes  penfées ,  &  de  fes  éter- 
nels mouvemens* 

a*.  *  Le  premier  mouvement  de  A* 
joie  que  nous  avons  du  bonheur 
de  nos  amis  ne  vient  ni  de  la  bonté 
de  notre  naturel ,  ni  de  Tamiiié  que 
nous  avons  pour  eux*  Ceft  un  eftet 
de  Tamour-propre  qui  nous  flatte 
de  Tefpérance  d'être  heureux  à  no- 
tre touj-,  ou  de  retirer  quelque  uti^ 
lité  de  leur  bonne  fortune. 

3.  *  Comme  fi  ce  n'étoit  pasa^z  A. 
à  1  amour  propre  d'avoir  la  vertu 
de  fe  transformer  lui-même,  il  a 
encore  celle  de  transformer  les  ol>* 
jets  :  ce  qu'il  fait  d'une  manière  fort 
étonnante  ;  car  non -feulement  il 
les  déguife  fi  bien  qu'il  y  efl:  lui- 
même  trompé,  mais  il  change  aufli 
Tétat  &  la  nature  des  choies,  Enr 

C  vj 
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eflFet,lorfqu*une  perfonne  noiis  eft 
contraire ,  &  qu'elle  tourne  fa  haine 
&  fa  perfécurion  contre  nous ,  c'eft 
avec  toute  k  févérité  de  la  juftice, 
que  Tamour-propre  juge  fes  actions; 
il  donne  k  fes  défauts  une  étendue 
qui  les  rend  énormes ,  &  il  met  fes 
bonnes  qualités  dans  un  jour  fi  dé- 
fa  vantageux  qu'elles  deviennent  plus 
dégoûtantes  que  fes  défauts.  Cepen- 
dant dès  que  cette  même  perfonne 
nous  devientfavorable ,  ou  que  quel- 
qu'un de  nos  intérêts  la  réconcilie 
avec  nous ,  notre  feule  fatisfaâion 
rend  aufîi-tôt  à  fon  mérite  le  lufère 
que  notre  averfion  venoit  de  lui 
ôter.  Les  mauvaifes  qualités  s'effe- 
cent ,  &  les  bonnes  paroifTent  avec 
plus  d'avantage  qu'auparavant;  nous 
rappelions  même  toute  notre  indul-* 
gence  pour  la  forcer  à  juflifier  la 
guerre  qu'on  nous  a  faite.  Quoique 
toutes  les  paflîons  montrent  cette 
vérité  ,  l'amour  la  fait  voir  plus 
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clairement  que  les  autres.  Car  nous  "^ 
voyons  un  amoureux  agité  de  la 
rage  où  Ta  mis  Toubli  ou  l'infidé- 
liré  de  ce  qu^l  aime ,  méditer  pour! 
fa  vengeance  tout  ce  que  cette  paf^ 
fîon  infpire  de  plus  violent ,  néan- 
moins auffi-tôt  que  fa  vue  a  calmé 
la  fureur  de  fes-mouvemcns,  fon 
raviffement  rend  cette  beauté  inno- 
cente ;  il  n'accufe  plus  que  lui-mê* 
me  ,  il  condamne  fes  condamna- 
tions ,  &  par  cette  vertu  miraculeufe 
de  l'amour-propre ,  il  ôte  la  noir- 
ceur aux  mauvaifes  adions  de  fa 
maitreffe  ,  &  en  fépare  le  crime 
pour  s'en  charger  lui-même. 

4.   Uamour-propre  eft  le  plus 
grand  de  tous  les  flatteurs. 

L'amour-propre  eft  le  primum  vivcns  A# 
&  Vultimum  moriens  j  le  premier  vivant 
&  le  dernier  mourant  de  notre  cœur. 
Quand  on  le  chafle  par  la  porte ,  il  rentre 
par  les  fenêtres.  Naturam  expellas  furca  ^ 
tamcn  ufquc  recurrct.  Horace. 
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L.       Et  par-conféquenc  de  tous  les  maux. 
Il  vaut  mieux  ,  dit  Atitiftène  dans  fes 
Sentences  »  tomber  dans  les  ferres  des 
corbeaux ,  que  dans  les  mains  des  flat^ 
teurs.  D*un  autre  côté ,  Platon  a  écrit  que 
tous  les  maux  qui  nous  arrivent ,  n'ont 
pour  l'ordinaire  d'autre caufe  que  lamour 
immodéré  de  foi -même.    Ufu  venu  ut 
omnium  mahrum  quitus  hominum  vita  in^ 
vcivitur  y  nimius  fut  amor  caufa  exijiat^ 
(  Tom.  1.  Sizig.  4.  lib.  5.  de  Legibus.  ) 
Etde-là,  fans  doute,  le  parallèle  que  fait 
l'Auteur  des  Réflexions  de  l' Amour-pro- 
pre &  du  Flatteur. 

A.  J.  *  Rien  ne  nous  peut  tant  inf^ 
truirc  dû  dérèglement  général  de 
l'homme  ,  que  la  parfaite  connoiC- 
fance  de  nos  déréglemens  particu- 
liers. Si  nous  voulons  faire  réflexion, 
^  fur  nos  fentimens  ,  nous  reconnoî- 

•  trons  dans  notre  ame  le  principe, 
de  tous  les  vices  que  nous  repro- 
chons aux  autres  ;  fî  ce  n'eft  par  nos 
adions,  ce  fera  au  moins  par  nos 
mouvemeas.  Car  il  n'y  a  point  de 
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malice  que  Tamour-propre  ne  pré* 
fente  à  refpric  pour  s'en  fervir  aux 
occafîons;  &  il  y  a  peu  de  gens  afièz 
vertueux  pour  n'être  pas  tentés. 

6.*  L'amour -propre  fe  trompe  A, 
même  par  Tamour-propre ,  en  fài- 
fant  voir  dans  (es  intérêts  une  fi 
grande  indifférence  pour  ceux  d'au- 
trui  ,  qu'il  perd  l'avantage  qui  fe 
trouve  dans  le  commerce  de  la  ré- 
tribution. 

7.  *  Tout  le  mdnde  eft  fi  occupé  A. 
de  {es  paflîons  &  de  ks  intérêts , 
que  l'on  en  veut  toujours  parler, 
fans  jamais  entrer  dans  la  pallîon  & 
dans  l'intérêt  de  ceux  h  qui  on  en 
parle ,  encore  qu'ils  aient  le  même  • 
befoin  qu'on  les  écoute ,  &  qu'on 
les  aflîfte. 

8.  *  L'amour  qu'on  a  pour  foi-  A. 
même  efl:  quafi  toujours  la  règle  de 
toutes  nos  amitiés.  Il  nous  fait  palïer 
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■       I  il  I  II*, 

par-defTus  tous  les  devoirs  dans  les 
rencontres  où  il  y  va  de  quelque 
intérêt ,  &  même  oublier  les  plus 
grands  fujets  de  reflentiment  contre 
nos  ennemis,  quand  ils  deviennent 
affez  puiffans  pour  fervir  k  notre 
fortuné  ou  à  notre  gloire. 

A.  9/ L'amour-propre  fait  que  nous 
nous  trompons  prefque  en  toutes 
chofes  ;  que  nous  entendons  blâ- 
mer ,  &  que  nous  blâmons  les  mê- 
mes défouts  dont  nous  ne  nous  cor- 
.  rïgeons  point ,  ou  parce  que  nous 
ne  connoiflbns  pas  le  mal  qui  eft 
en  nous ,  ou  parce  que  nous  Tenvi- 
fageons  toujours  fous  Tapparence 
de  quelque  bien. 

A.      lO.  *  Il  y  a  peu  d'avantage  de  k 

plaire  k  foi  -  même ,  quand  on  ne 

plaît  à  perfonne  :  car  fouvent  le  trop 

^  grand  amour  que  Ton  a  pour  foi  eft 

châtié  par  le  mépris  d'autrui. 

A.      II.  *  L'amour-propre  feit  tous: 
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les  vices  &  toute?  les  vertus  mora- 
les ,  félon  qu'il  eft  bien  ou  mal 
entendu. 

I^.*  La  prudence  qui  fert  à  la  A. 
conduite  des  aftions  humaines,  ett, 
k  le  bien  prendre ,  l'amour-propre 
circonfpeâ  &  fort  éclairé  :  ce  qui 
lui  eft  oppofé  n'eft  qu'inconfîdéra- 
tion  &  qu'aveuglement. 

13.  *  L'amour-propre  fait  que  A. 
l'on  regarde  les  biens  &  les  plaifirs 
qui  arrivent  dans  la  vie  comme  une 
chofe  qui  eft  k  nous ,  &  qui  nous 
appartient  ;  &  les  maux  comme 
étrangers  &  comme  une  injuftice 
de  la  nature.  De  -  là  viennent  les 
plaintes  que  l'on  fait  contre  la  vie 
humaine. 

14.  Nous  fommes  fi  préoccupés 
en  notre  faveur ,  que  fouvent  ce 
que  nous  prenons  pour  des  vertus 
ne  font  que  des  vices  qui  leur  ret* 
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femblent,  &  que  Tamour -propre 
nous  déguife. 

'^*        Specîes    virtutibus  Des  apparences  de  ver. 

fimiUs.  Tacit.  An.  15.  tus. 

Ipfa  vida  pro  vir^  De  vrais  défauts  que 

tutibus   interpretamur.  nous  faifons  pafTer  pour 

Tacit.  An.  I.  de  belles  qualités 

1^  Par  exemple  :  qu'eft-ce  qui  fait  appel- 
1er  la  prodigalité  ,  libéralité  \  l'avarice , 
économie  j  la  cruauté ,  grandeur  d  ame  ; 
l'ambition,  émulation  ;  &  ainfi  des  autres 
vices  habillés  en  vertus  ?  iînon  ;  de  la  part 

^  des  autres.,  la  flatterie  ;  &  de  la  nôtre  , 
-  un  aveugle  amour-propre. 

A.  15.  *  Uamour-propre  empêche 
bien  que  celui  qui  nous  flatte ,  foit 
jamais  celui  qui  nous  flatte  le  plus. 

1 6.  Quelque  découverte  que  Ton 
ait  fait  dans  le  pays  de  Tamour-pro^ 
pre ,  il  y  refte  encore  bien  des  terres 
inconnues^ 

JL,  Ges  terres  inconnues  font  les  occafions 
qui  ne  fe  préfentent  pas.  Tel  ne  croit,  pas 
s  aimer ,  qui  s'aime  éperduement.  Il  ne 
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nous  manque  que  des  occadons  ;  &  plus 
nous  femmes  parfaits  ,  plus  nous  nous 
fentons  difpofes  à  nous  complaire  dans  - 
nos  perfeâions. 

17.  L'amour-propre  eft  plus  ha- 
bile que  le  plus  habile  homme  du 
monde. 

Qu'eft-ce  que  l'amour-propre  ?  Suffira*  L. 
t-il  de  dire  avec  Scnèque ,  que  c'eft  un 
attachement  à  la  vie  &  un  amour  naturel 
de  fa  confervation  ?  Amor  fui  cjl  pcrma^ 
nendi  confervandique  fe  injîta  voluntas.  ♦ 
(  Epift.  81.  )  Non ,  fans  doute  :  l'homme 
le  plus  brute  a  ce  penchant  ;  mais  rap- 
porter tout  à  foi ,  braver  toutes  les  dim- 
cultés ,  s'aimer  dans  fes  imperfeâions , 
voilà  l'ouvrage  de  l'amour-propre  j  voilà 
ce  qui  lui  mérite  le  titre  d'habile ,  parce 
qu'il  fe  fuffit  à  lui-même. 

18.  Rattachement  ou  FindifFé- 
rence  que  les  Philofophes  avoient 
pour  la  vie ,  n'eft  qu'un  goût  de  leur 
amour-propre ,  dont  on  ne  doit  non    \ 
plus  dilputer ,  que  du  goût  de  la 
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langue  ^    ou  du  choix  des  cou- 
leurs. 

!-•  11  fe  peut  bien  faire  que  quelques  Phi- 
lofophes  aient  été  capricieux  à  ce  point: 
mais  combien,  parmi  eux,. ont  eu  de 
nobles  fins ,  &  dans  lamour  de  la  vie  & 
dans  le  defir  de  la  mort  !  Cicéron  veuç 
que  l'objet  de  la  vie  foit  la  pratique  de 

,  la  vertu.  Qui  nihil  habet  in  vitâ  jucundius 
vit  a  j  is  cum  viTtute  vitam  colère  non  po^ 
tejl.  (  Lib.  4.  de  An,  Reth.  )  Et  lorfqu  it 
défire  la  mort,  c'eft,  dit-il,  que  le  der- 
nier jour  n'eft  pas  une  extinàion  ,  mais 
un  changement  de  lieu.  Cùmfupnmus  ille 
dies  mortis  non  extinclionem  ,  fed  ccmmu-' 
tationem  affert  locij  tjuid  illo  optabdius} 
(  Lib.  I.  TufcuL  fub  fin.) 

19.  Rien  ne  doit  tant  diminuer 

.  la  fatisfeâion  que  nous'  avons  de 

nous-mêmes ,  que  de  voir  que  nous 

défapprouvons  dans  un  temps  ce 

que  nous  approuvions  dans  un  autre. 

A.  La  raifon  nous  fait  à  la  fin  aimer  à^^ 
chofes  qui  nous  étoient  infupportables; 
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auparavant ,  ôc  pour  lors  nous  pouvons 
nous  dire  comma  Job  : 

Qu£  prîhs  nolthat  La  miferc  me  fait  à 
tangere  anima  mea  ,  préfcnt  trouver  bon ,  ce 
cibi  meifunt*  qu'autrefois  je  ne  poo- 

vois  aiinç^« 

11  eft  vrai  que  ce  changement  eft  bien  j^ 
capable  d'amortir  l'orgueil  de  Thomme  j 
mais  ce  qui  doit  Thumilier  encore  plus , 
c'eft  la  caufe  de  ce  changement.  Hé  ! 
quelle  eft-elle  ?  La  voici.  C'eft  aue  celui 
qui  fe  mêle  de  décider  ,  décioe  plutôt 
iur  fon  opinion  que  fur  la  raifon  &  fur 
les  Loix^  il  oublie ,  pour  ainfi  dire ,  qu'il 
eft  homme ,  en  fe  conftituant  Juge.  C'eft 
ce  qui  me  fait  fouvenir  d'un  beau  paf- 
fage  de  l'Orateur  Latin.  Il  eft ,  dit -il, 
d'un  Juge  fàge,  de  ne  point  perdre  de 
vjie  qu'il  eft  homme.  Il  doit  penfer  qu'il  . 
ne  lui  eft  pas  permis  d'excéder  fa  com- 
miflion;  que  non-feulement  la  puilfance 
lui  eft  donfiée ,  mais  encore  la  confiance 
publique  j  qu'il  peut  abibudre  celui  qu'il 
hait  ,  comme  il  peut  condamner  celui 

S'il  ne  hait  pas  ^  &  qu'il  doit  toujours    • 
re  une  attention  férieufe,  non  pas  à  ce 
qu'il  veut  y  mais  à  ce  que  la  Loi  &c  U 
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Religion  lui  ordonnent.  Sapientis  eji 
Judicis ,  (  ces  paroles  font  trop  bellesjpour 
ne  pas  en  rapporter  tout  au  long  le  Texte 
original ,  )  Sapientis  efi  Judicis  meminiffc 
fi  hominem  :  cogitare  tantumjibi  ejfe  pet" 
mijfuniy  quantum  commiffum  &  crédit um  y 
&  non  folùm  Jîbi  potejlatem  datam  ^  veràm 
etiamfidem  habit am  eJfe  meminijfe  :  poffe 
quem  oder'u  abfolverc  ;  quem  non  oderit 
condemnarcy  &fimpernon  quid  ipfi  v  élit  y 
fid  quod  Lex  &  Religio  cogat ,  cogitare. 
(  Cicer.  Orat.  1 4.  pro  Cluentio,  poft  med.) 
Or ,  ce  qui  eft  dit  des  Jugemens  juridi' 

3ues ,  ne  peut-il  pas  être  appliqué  aux 
écidons  de  Tefprit  ?  Ne  peut-on  pas  dire 
que  la  caufe  de  fes  variations  vient  de 
ce  que,  revenant  fur  lui-même,  il  recon- 
iK)ît  qu'il  a  plutôt  fuivi  fes  propres  lumiè- 
res ,  que  la  raifon  commune ,  la  Loi  &: 
la.  Religion? 

20.  On  eft  quelquefois  auflR  dit- 
férenc  de  foi-même  que  des  autres. 

L.  Par  rinconftance  de  l'efprit  &  du  cœur. 
Sénèque  dit ,  que  tous  les  momens  de  la 
vie  de  l'homme  font  diffcrens ,  &  qu'ils 
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p'y  a  rien  en  lui  de  fixe.^  Nihil  in  te  per 
totum  dicni  quidem  cent  eft.  (  Lib.  de  Con* 
fqlat.  ad  Polybium  ,  cap.  29.  in  princip.  ) 

ai.  Ceft  plutôt  par  Teftime  de 
nos  propres  fentimens  que  nous  exa- 
gérons les  bonnes  qualités  des  au- 
tres ,  que  par  l'eftime  de  leur  mé- 
rite ;  &  nous  voulons  nous  attirer 
des  louanges ,  lorfqu'il  femble  que 
nous  leur  en  donnons. 

N'en  cherchons  point  ailleurs  la  caufe ,  L, 
que  dans  le  fond  intarilTable  de  notre 
orgueil.  Comme  les  louanges  doivent 
plutôt  fe  mefurer  fur  le  difcernement  de 
celui  <jui  les  donne ,  aue  fur  le  fujer  <ju^ 
les  excite,  en  relevant  les  bonnes  qualités 
àes  autres,  nous  mettons  en  même  temps 
nous-mêmes  le  prix  à  notre  difcernement. 

22.  Il  n'y  a  point  de  paflîon  où 
f  amour  de  foi-même  règne  fi  puif- 
fammënt  que  dans  Tamour  ;  &  on 
eft  toujours  plus  difpofé  à  facri-r 
fier  le  repos  de  ce  que  Ton  aime  ^ 
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au'k  perdre  la  moindre  partie  du 
uen. 

L.  Notre  Auteur  j  fans  doute ,  ne  parle 
pas  ici  d'un  amour  bien  parfait  y  car  rien 
n'eft  plus  commun  que  ce  langage  :  rien 
ne  coûte  ,  cjuand  on  aime  ;  ou ,  fi  Ton 
foufFre,  on  aime  fa  peine.  S'it^toit  même 
befoin  de  prouver  ceci  par  Tautorité, 
Platon  vous  diroit  :  Que  le  véritable 
amour ,  fuppofé  qu'il  foufifre  »  ne  foufFre 

{)oint  par  violence,  parce  que  l'amour  ne 
a  connoît  pas.  fieras  amor  neque  vi  çli'^ 
quid  patitur  j  fi  quid  patitur  ;  violentia 
enim  amorem  minime  tangit ,  neque  quod 
facit ,  vifacit ,  fed  infinguïis  rébus  volens 
obtempérât  (Tom.  3.  Sizig.  j.  de  Conyivio, 
verf  med.) 

23.  Quelque  bien  qu'on  nous  dife 
de  nous ,  on  ne  nous  apprend  rien 
de  nouveaa 

L^  Heureux  feulement  fi  nous  croyons 
qu'on  nous  dit  autant  de  bien  de  nous, 
que  nous  nous  en  fbmmes  dit  à  nous^ 
^mesj 

24. 
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^  24.  Nous  ne  reflentons  nos  biens 
&  nos  maux  qu'à  proportion  de 
jtiotre  amour-propre. 

Comme  ramour-propre  èfl:  le  principe  L^ 
âe  prefque  toutes  nos  paffiôns,  n'eft-il 
pas  jufte  qu'il  eiï  foit  auffi  la  règle  ?        ' 

^5.  II  tfy  a  point  de  gens  qui 
aient  plus  fouvent  tort  que  ceux  qui 
ne  peuvent  fouiFrir  d'en  avoir. 

Ceux  qui  veulent  touîours  avoir  raifon  A. 
font  pfefque  toujours  des'  gens  peu  rai-  . 
foimables ,  &r  de  peu  d'eiitendement. 

Ne  pouvoir  foufFrir  d'avoir  tort  ne  h* 
peut  venir  que  d'un  fond  d'orgueil  &  de 
préfomption  j  &  d'un  tel  principe ,  corn- 
oien  naiflent  de  travers  &  d'erreurs  ? 

'  ^6.  Rien  n^empêche  tant  d^être 
naturel ,  que  Tenvie  que  Ton  a  de 
le  paroître. 

Cette  envie  caufe  infailliblement  des  L; 
afFeûations ,  &c  toute  afFedation  fort  du 
natureh 
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X7.  Ce  qui  ait;  VQÎr  qoe  les  hom- 
mes cotifi/e^âènt  mieux  leurs  &ut^s 
qu'on  ne  penfè  ,  c'eft  qu'ils  n'ont 
jamais  tort  quand  on  les  entend 
|iarler  de  leur  conduite.  Le  même 
amout'propre  qui  les  aveugle  d^or* 
dinaire ,  les  éclaire  alors  ^  &  leur 
donne  des  vues  fi  juftes,  qu'il  leur 
fiiit  fupprimer  ou  deguifer  les  moin- 
dres choies  qui  peuvent  être  con- 
damnées. 

L,  Tant  il  eft  vm  qu«  h  Naiure  a  rendu 
la  hpuCQ  &  la  çminte  i^qpar^b$  du  i»al  ; 
puiiTquon  commence  par  avoir  honte  de 

'^  foi-même  ,  &  qu'enfiwe  on  craint  la 
cenfure  des  autres. 

2^.  Il  y  a  quelquefois  des  gens 
(i.reinpJi5>d'çw8;-mêmes,,  q«e  larf- 
qu'ils  toat  aroQWeux,  ils  trouvçni; 
moyen  d'être  occupés  dç  leur  pa(^ 
fion ,  fans  l'êtrç  de  la  perfonne  qu'ils 

*    aiment. 

L.      Si  jamais  une  telle  paflion  $*#  reUït 
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conccéet  on  peut  FappeUec  VMixîr  dt 
t amour  profane.  Etre  occupé  d amour» 
Êuis  peiuer  à  l'objet  aimé»  c'eft  im  race 
salent ,  c'eft  fe  nounif  de  raie 

xç.  *  La  férocité  naturelle  fait  A« 
Itloinsdecruelsque l'amour-propre.  * 

30.  L'amour-propre  £iit  que  nous 
ne  trouvons  guêpes  de  gens  de  bon« 
fens  y  que  ceux  qui  font  de  notre 
avis. 

Il  y  a  une  fympathie  d'e4)cics  comme  L. 
de  cosurs  \  de  mième  c[ue  nous  trouvons 
belle  une  pecibnnc  qm  nous  plaît» nous 
appelions  homme  de  bon-fens  celui  qui 
fympathife  avec  le  nôei?e. 

Amxjsemehs  frivoles. 

*  Les  amufemens  frivoles  du  A4» 
fiècle  ne  nous  ôœnt  pas  moins  le 

foût  &  le  difcemement  des  vrais 
iens ,  que  les  payons  les  plus  cri- 
minelles. 

•  © 
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A   F   P    L    I    C    A    T    I    o    N. 

I .  Ceux  qui  s^appliquent  trop  aux 
petites  chofes ,  deviennent  ordinai-^ 
rprjient  incapables  des  grandes. 

A»      Lô  grand  Thraféas  difpit  au  contraire ,t 

Magnarum    rcrum        On  jwgc  qu'un  hom- 

euram  non  dtjJtmulatU"  me  eft  capable  des  gran- 

réi^^qul  animumetiam  des  chofes  par  Tatten- 

Itviffimis    advcrurcnl^  tion   gu'il  apporte  aux; 

Tacit,  An.  13.  plus  petites. 

Notre  Louis  XI  j  |e  plus^habile  Prince 
.  *  de  fon  temps ,  prenoit  connoiflance  des 
plus  petites  choies  ;  Comines  Ten  blâme  ^ 
mais  peut-être  mal-à-propos. 

Vrîmo  afptBà  Uvia  ,  Car  beaucoup  de  cho* 
ex  quels  magnarum  /i-  (es  paroiflent  légères  , 
pe  r^rum  mfftus  oriun-  ,,qui  louvent  ont  de  ter-» 
tur.  Tac.  An.  4.  ribles  fuites. 

1^  11  en  eft  des  fciences  comme,  de  la 
vertu.  Ne  pas  avancer ,  c'eft  reculer  j  parce, 
quç  l'efprit  étai^t  naturellement  paref- 
leux,  s*il  ne  vife  pas  toujours  havit,  biwn 
tôt  il  tombe,  bientôt  il  rampe. 

a.  II  y  a  peu  de  chofes  impoflS* 
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blés  d'elles-mêmes.,  &  Tapplica- 
tion pour  les  faire  réuffir  nousman- 
que  plus  que  les  moyens. 


Le  cofe   anco  infu- 
perabîli  ,  fono  infacU 
lita  fuperatt  da  cht  ï 
portato  dalla  for tun a.. 
Sagre<îo. 

Da  ognl  angolo  dl 
fortunafi  pub  gîungerc 
ad  altijjtmi  gradi  >  pur 
che  Vhuomo  ardifca  di 
creder  fene  degno  e  di 
promoverte  fiejfo,  Bàtt, 
Nani.  Hift,  Vcact.  . 


Quaqd  on  çft  favo- 
ri fé  de  la  fortune ,.  on 
vient  à  bout.facilcriïcnt 
des  cntreprifes  les  plus 
diflSciJes,  Sàgrtda. 

De  cous  les  plus  ba$ 
degrés  de  fortune ,  Ton 
peut  monter  auit  j^lus 
hauts ,  pourvu  <jji*on  aie 
la  hardicflc  de  s*en  croire 
digne  ,  6c .  de  s'avancer 
foi-méme.  Batt.  Nani: 
Hift.rcnct.         '  '  -" 


A. 


'   En  effet,  il  j  3:  dans  l'homme  une  L* 
elpece  de  parerfe  qu'il  'ne  combat  pas 
aUez  5  parce  <ju  il  ne  la  connoît  pas  j  ç.'efl: 
la  parefle  d'imagination.   S'il  étoit  bien 

eîrfuadé  de  la  nature  de  fon  efprit ,  bief* 
in  de  fe  rendre  quand  il  a  fait  quelques 
efforts  inutiles ,  ce  retajcdepient  d'inven^ 
tion  lui  ferviroit  de  relais  pour  reprendre 
des  forces  ;  &  pour  lors  où  ne  pénctreroit-i 
il  pa5  ? 

Diij 
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Avarice. 

A.      !•  *  L'illufîon  des  avares  eft  de 

£  rendre  Tor  &  Targent  pour  des 
iecis^  au-lieu  que  ce  ne  font  que 
des  moyens  pour  en  avoir. 

2.  L'avarice  eft  plus  oppofée  à 
réconomîe  que  la  libéralité. 

j^^  Qti'eft-<e  qu'une  belle  économie  ?  Ceft 
un  honnête  8c  raisonnable  emploi  de  Ton 
bien.  Or  l'avarice  eft  plus  oppofëe  à  cette 
idée ,  que  la  libéralité.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'avarice  honnête  &  raifonnable,  ic  il 

5 eut  y  avoir  une  libéralité  renfermée  dans 
e  juftes  bornes. 

3»  Uextrême  avarice  fc. méprend 
presque  toujours.  Il  n'y  a  point  de 
pa^on  qui  Véloi^ie  p4i»  fouvent 
de  fon  but ,  ni  ftr  qui  le  préfent 
aie  tant  de  pouvoir  au  préjudice  de 
Tavenîn 

L^  f^ar  la  raifon  que'  toufe  les  extrêmes , 
femblables  aux  Thermomètres  arrivés  au' 


A  V  A  &  s  €  £.  ^9 

dernier  degté  3  font  plus  forets  à  Tinconf- 
tance. 

4.  L'avarice  produk  (buvetit  des 
effets  contraires  :  il  y  a  on  nombre 
mfini  de  gens  qm  facrifiettt  tcnic 
leiir  bien  ^  des  efpérances  dûweu* 
fes  &  éloignées  ;  d*âutf  es  méprifent 
de  grands  avantage*  k  venir  pour 
de  petits  intérêts  préfens. 

L?idéé  <bttimune  que  Ton  a  dé  PaVa-  L. 
rice  eft  d  atwâfïer  des  ttéTors ,  &  de  fe 
refufet  tnème  le  nécelïkire  dans  la  craitite 
de  les  diminuer.  Cela  pofé,  ce  que  notre 
Auteur  dit  dé  l'avarice ,  ne  conviendroi^ 
il  pas  mieux  à  Tintérct  ? 

Aveuglement. 

*  L'aveugle»€iît  des  hommes  A. 
eft  le  plus  ^nge^eux  ^iS^  de  leur 
orgueil.  Il  fe-t  h  lé  neUttir  &  à 
raugraenter ,  &  t^cms  tm  la  con- 
noiflànce  des  rçmèdes  ,^ui  pour- 
roient  foulager  nos  miï^res ,  &  nous 
guérir  -de  nos  défauts. 

Div 


8o  Avidité. 

A   V    I   D    I   T    É, 

Un  habile  homme  doit  régler  le 
rang  de  fes  intérêts ,  &  les  conduire 
chacun  jdans  fon  ordre.  Notre  avi-* 
dite  nous  trouble  fouvent  en  nous 
faifant  courir  a  tant  de  chofes  k  la 
fois,  que  pour  défirer  trop  les  moins 
importantes ,  on  manque  les  plus 
confidérables* 

L»  Le  même  Senèque  renferme  en  deux 
mots  prefque  toute  cette  penfée.  Nlhil 
ordinatum  ejl  qtiod  pracipitatur  &  prope^ 
rat  :  Rien  de  tout  ce  qui  eft  précipité  n'eft. 
Çïx  ordre.  {£pifi'  40.  poft  init.) 

B    A    P   T    Ê    M    E, 

A.      *  La  naiflance'  que  nous  rece-» 

^  •  vons  dans  le  Baptênle ,  &  qui  nous 

fait  Chrétiens,  nous  élève  bien  au- 

deffus  de  tout  ce  que  nous  fommes , 

&  par  la  nature  &  par  la  fortune. 

B  E  A  V  T  t^ 

A^  '   *  Il  y  a  de  belles  chofes  qui  ont 


Beauté,.         8x 

plus  d^éclat  quand  elles  demeurent 
imparfaites  ,  que  quand  elles  font; 
trop  achevées.  :  . 

Bien.        i 

Aflez  de  gens  méprifeot^e  bien ,: 
mais  peu  favent  le  donner. 

Donner  à  ceux  qui  font  en  favèurj&  \^^ 
en  autorité  y  ce  n'eft  p^  libéralité  ^  c'^f^. 

trafic.  .  ;.;       I 

•  En  voici,  je  crois ,.  la  raifpn,  Qn inc*^  L^ 
prife  fouvent  les  biens  par  les  peines  qu'ils  > 
4onnent ,  ou  par  les  riujues  que  .1  on  courte  . 
pour  les  acquérir  :  mais  quand  une  fi^is 
on  les  pollèâe ,  on  y  met  fon  coeut  ^'ôa 
on  les  regarde  coïpme  fa  propre'  fii^f-   ^  \ 
tance.  Or  il  eft  plus  facile  4e,  méiprifer 
ce  qui  donne  de  la  peine ,  <iue  de  le  dé- 
pouiller de  ce  qui  fait  plaifir  j  Sc'ceik 
pourquoi  Ton  voit  plus  ae  gens  méprîfer 
les  bien$  qu'ils  n'ont  pas ,  qu'on  n'w  voiç 
fe  dépouiller  dje  ceux  qu'ils  oat#: 

B  I  EN  F  A  I  T  S.   . 

i.  *  Souvent  les,  bienfaits  nouif  l* 
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8a        Bienfaits. 

•■     '  "% 

Sont  des  ennemis  ^  &  l'ingrat  ne  l'eft 
jMrefijue  jamak  k  demi  :  car  il  ne  ie 
contente  pas  de  n'avoir  point  la. 
reconnoiflance  qu'il  doit  :  il  vou- 
droit  même  n'avoir  pas  (on  Bien«> 
Ëdteur  pour  témoin  de  fon  ingra- 
titude. 

Au  a.  "^  La  vertu  n'eft  pas  toujours 
où  Von  voit  des  aâions  qui  paroif- 
fent  vertueufes  :  on  ne  reconnoît 

,  quelquefois  un  bicn&k  que  pour 
établir  la  réputation ,  &  pour  être 
plus  hardiment  ingrat  aux  bienfaits 
qu*oa  ne  veut  pas  reconnoître^ 

A.  3»  *  Nous  aimons  mieux  voir 
ceux  k  qui  nous  faifons  du  bien  , 
que  ceux  qui  nous  en  font. 

4.  Les  luKnmes  ne  font  juts  feu- 
lement fujecs  à  perdre  le  fouvenir 
des  bienfeits  &  des  injuf  es  :  ife  haïf- 
fent  même  ceux  qui  les  ont  obligés , 
&  cefferit  de  haïr  ceux  qui  leur  ont 
•  fait  des  outrages.    L'application  à 
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récon^nfer  le  bien  ôc  k  fe  venger 
du  mal  leur  paroîc  une  fervkuck  à 
îà<5[uelle  ils  ont  peine  k  fe  foumeoxe. 

J'avoue  que  le  fçuvenir  des  bienfaits  L« 
eft  une  efpece  d'efclavâge  ,  parce  qu'il 
nous  aftreint  à.  donner  ,  Aans  toutes  les 
occafîons ,  des  ftiatques  de  notre  recon- 
noiflTance.  Mais  pout  ce  qui  regardé  la 
c^flatîon  de  là' ha!né ,  faimetois  mieux 
mettre  ce  changement  fur  le  compte  de 
rinconftaRôe  hatâreUè  ^  qilè  ûsk  celui  de 
Vennui  de  la  fervitude.. 

^.  JPrdque  tbtit  îe  monde  prend 
plaiiirk  s'ac^ukcst  des  petites  obli- 

r rions  :  beaueôiip  de  gens  ont  de 
recohnoiflPancé  pour  iès  médio- 
cres, mais  il  n'y  à  prefqueperfonne 
qui  n'ait  de  l'ingratitude  pour  les 
grandes. 

Notre  Aa«€4lr  prend ,  fitnis  doute ,  le  L 
mot  d'ingratitude  pouï  une  reconnoifw 
fance  peu  proportionnée  :  car  il  faut  con- 
tenir ,  que  plus  un  bienfait  eft  grand,  & 
moins  rooKi  en  eft  fkcifc. 

Dvj 


^4  B  I  EN.  s  É  A  N  C  E: 

•Bienséance. 

La  bienféance  eft  la  moindre  de 
toutes  les  lobL  &  la  plus  fuiviè. 

1  On  aimé  mieux  paffer  pour  poli ,  que 
pour  obfervàteur  des  ïoix.  Hé  pourquoi  ^ 
C'eft  que  la  bienféance  eft  une  vertu 
mondaine  &  aifée  j  âu-Iieu  que  la  pra- 
tique des  loix;  eft  iine  vertu  diflSçile  Se 
auftère. 

.  B   Q   N,   H   EU    R. 

1.  On  n'eft  jamais  fi  heureux  ni 
fi  malheureux  que  Ton  penfe. 

-     .    Le  Cardinal  de  Rickelieu  avoir  cou-j 

^*  tume  d^^di^^e^  qu'il  y  a  4^  révolutions^ 

fi  grandes  dans  les  chofes.  &  dans  les 

temps  9  que  ce  qui  paroît  gagné  eft  perdu, 

&  que  ce  qui  femble  perdu  eft  gagné. 

2.  *  Ceft  une  efpèce  de  bonheur 
^'  de  connokre  jufqu'à  quel  point  on 

doit  être  malheureux. 

■\ 

3.  '^   Nous    nous    toiirmenjcons 
moins  pour  devenir  heureux,  que 
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pour  faire  croire  que  nous  le  fom- 

4.  *  Rien  ne  fe?t  tant  au  bonheur  A^ 
de  la  vie ,  que  de  connoître  les  cho-  •  t 
fes  comme  elles  font  :  cette  cojn- 
noifîance  s'acquiert  par  de  fréquent» 
ces  réflexions  fur  tout  ce  qui  fe  pafle 
dans  le  monde,  &  fort  peu  par  les 
livres. 

5.  *  Le  bonheur  &  le  malheur  At 
vont  d^ordinaîre  k  ceux  qui  ont  le  ^ . 
plus  de  Tun  ou  de  Tautre. 

BoiîHEUR    ÉTERNEt» 

*  *  Il  n'y  a  point  de  moment  oir  A4 
nous  ne  puifïions  mériter  un  bon- 
heur éternel  :  le  temps  eft  donc  une 
chofe  fi  précieufe,  que  le  monde 
n'a  rien  d'un  affez  grand  prix  pour 
nous  payer  celui  que  nous  lui  don*- 
nons- 


8^       BOKK  E-Gr  À  CE. 

■  ■fi' 

B  O  IX  K  E  i^  G  X  A  à  E. 

La  bonne  grâce  eft  au  corps  ce 
'    que  le  bon-4ens  eft  k  l^eïjwrk. 

)L.  Tous  deux  font  des  dons  dé  la  Nature. 
On  ne  fe  donne  point  de  la  bonne  grâce  ; 
bn  la  cultive ,  ou  laugmente.  On  ne  fe 
â(mne  point  le  bonheur  ^  on  s*en  pare  ^ 
on  le  perfirâioniM. 

B  O  N  -  S  E  N  s. 

^  I.  *  Ceux  <|ui  n^ont  d^autre  avan- 
tage que  r^k  de  la  Cour  $  le  perdeAç 
quand  ils  s^en  éloignent  :  mais  le 
bon-fens,  fe  fàvôir  de  là  fegefle 
tendent  habile  &  aimable  ea  tout 
temps  &  en  tous  lieu& 

j^^  %,  *  On  n^eft  jwirfakèmtot  hon- 
*  nêtc  homme ,  que  parce  qu'on  a  xm 
fent  grand  fens  &  imc  dioice  rat» 
fon  ^  qui  fak  t)oujoiim  prendre  le 
parti  le  plus  raifonnable  &c  le  jha 
jufte  dans  toutes  1^-  adions  de  la 
vie  ;  &  c'eft  fort  mal-k-propo$ 
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qu'on  loue  pour  kur  grand  dprir 
de  méchantes  &c  de  mal^honnétes 
gens  dans  le  monde.  Ces  perfbn- 
nes*là  ont  feulement  quelque  por- 
tion de  bon^ens^  qui  les  Êiit  bien 
réu£Sr  en  quelques  choies  ,  mais 
qui  les  rend  imparfaites  par  mille 
autres. 

3.  *  Il  y  a  telle  perfonne  qui  n'a  A» 
point  vu  de  livres ^  oui,  avec  fon 
bon  -  (èns  nftturel  eit  plus  favant 
pour  les  chofes  de  pur  raifonne-, 
ment ,  que  certains  Ûoâeurs  con- 
fommés  dans  Térude  des  livres. 

4.  *  Le  boa-fens  doit  être  Tar-A. 
bitre  des  règles  tant  anciennes  que 
modernes ,  tout  ce  qui  ne  lui  eft 
pas  conforme  eft  faux. 

Bonté.    . 

I.  Rien  n'ef):  plus  rare  que  la 
véritable  bonté  ;  ceux-mèmes  qui 
cjoûyotA  en  aVOTT;  n'oM  ordîttaire- 
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trient  que  de  la  complaifance ,  ou 
de  la  foiblefle. 

L,  *  Les  amis  intimes,  ou  les  pères  &mere^ 
à  regard  de  leurs  etifàns ,  en  fournifTènc 
fouvent  la  preuve.  Pour  deux  qui  exer*- 
çeront  entr  eux  une  bonté  raifonnable ,  il 
y  en  a  mille  qui  font  aveugles  &  ido-r 
iâtres. 

A       î'.  II  eft  bien  mal-aifé  de  diftîn- 
*  guer  la  bonté  répandue  &  générale 
pour  tout  le  monde  de  la  grande 
habileté. 

3,  Nul  ne  mérite  le  titre  de  bon, 
s'il  n'a  pas  la  force  &  la  hardieflè 
d^être  méchant  :  toute  autre  bonté 
n'eft  le  plus  fouvent  qu'une  parefle 
ou  une  impuiflance  de  la  volonté, 

*        Ces  fortes  de  gens  font  mçchans  à  force 

'  d'être  bons.  La  douceur  qui  vient  de  la 

pufîUanimîté  ou  d'indolence  n'eft  point 

bonté.  Pour  être  bon  j  il  feut  favou:  ne 

1  être  pas  toujours. 

-  JParcen  fubjcBU        '  Pardonner  aux  '  foi-  - 


Bonté.  89 

»   '■  -        ■■  ■ ■"      '   •■■  '    "' 

&    debdlare  fuper'     blés,  &  favoir  ufer  de 
bos.  tefTeatiment  envers  les 

méchans. 

Saint  Bernard  dit  : 

Non  îrafci  uhi' îraf-         Que  de  ne   fcpas- 
êttidurrifit  >  nolU  emen-'    fôcher  quand  il  le  faut , 
dure  peccatum  efi.  c*eft  fomenter  le  péché. 

Un  homme  qui  a  le  renom  de  ne  fe 
:ficher  jamais  que  bien  à  propos ,  &  pour 
un  grand  fujet ,  fe  fait  toujours  un  grand 
lionneur  quand  il  pardonne^ 

Dans  toutes  les  adions  morales ,  1$  I 
fondement  le  plus  foUde  du  mérite ,  ç  eft 
la  liberté.  Or  un  homme ,,  qui  n  a  pas  la  ' 
force  d'être  méchant  n'a  pas  cette  liberté, 
'&  par-conféquent  ne  mérite  ni  louange , 
ni  blâme.  11  ne  mérite  point  de  louange , 
parce  qu'il  fait  le  bien  par  fpiblefTe. 

4.  II  femble  que  ramour-proprô 
foit  la  dupe  de  la  bonté ,  &  qu'il 
s'oublie  lui-même,  lorfque  nous 
travaillons  pour  Tavantage  des  au- 
tres. Cependant  c^eft  jpren^re  le 
chemin  le  plus  aflluré  pour  arrive* 
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h  fcs  fins;  c-efl:  prêter  ^  ufirre  foUs 
prétexte  de  donner;  c'eft  enfin  s*âc- 
guérir  tout  le  monde  par  un  moyen 
fubtil  &  délicat. 

L.  Je  conviens  qu'alors  Pamour- propre 
devient  la  dupe  ce  la  bonté.  Mais  ce  qui 
fait  que  notre  Auteur  rélève  cette  occa- 
fion  y  c^eft  y  uns  doate  »  parce  qu'elle  eft 
plas  rare ,  puiique  Iiii  -  même  nous  dit 
(  r^rtus  No.  4.  )  que  les  vertus  fe  perdent 
dans  Tintera,  comme  les  fleuves  fe  per«* 
dent  dans  la  mer. 

A.  5.*  Pout  pouvoir  être  toujour« 
bon  ,  il  faut  que  les  autres  croient 
qu^ils  ne  peuvent  jamais  nous  êtrç 
impunément  mëchans. 

6.  îl  y  a  des  méchans  qui  feroient 
moins  dangereux  s'ils  n'avoient  au- 
cune bonté. 

J^^  Parce  qu'on  s^tn  défieroit  encore  da- 
vantage. 

7.  Un  fot  n'a  pas  afîtee  d'étdfè 
jpour  ét*ê  bbfl. 
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Tacite  trake  d'tmbécttte  un  fiordéo^  Ai? 
nius  Flaccus  ^  qui  étok  (1  bon  cm'il  n  avots 
pas  le  courage  de  fe  faire  obéir  dans  fon 
armée. 

Superior   exerckus  Hor(l|fonius    Flaccns     * 

Legàtum  HordiotHum  écoit  roéfûd  de  fon  ar- 

Flaccum  fptmebat  a  fi-  mée»  vieax ,  fcnble  de 

neSâ  ac  dehilitate  pt-  jambes ,  (ans  fesmecé  ^ 

dum   invalidum ,  fine  uni  aatonté. 
confiamiâ  «  fine  auc* 
toritatc.  Tac.  H,  i. 

£t  âans  tm  autre  endroit  : 

Segnis  j  pavidus  £r        I>areflèaz  ,  ctaintif  ^ 
focordii  hmocens.  Tac    boA  de  béd& 
H.I. 

Qui  dit  un  fot ,  dit  un  homme  im-  L* 
parfait  eh  tovft  genre  ;  or  ,  d'une  telle 
étoffe  y  peut-on  mre  un  bon  vêtement  ? 

CAftACTfiKs  DU  CmitrtiiK. 

*  Etre  févère  pour  foi ,  &  indul-  A; 
gent  envers  les  autres ,  eft  le  véri- 
table caraftere  du  Chrétien, 

C  H  A  II  I  X  6. 

"^  Xa  duricé  fanâtfie  les  adbns'  A. 


g%         Charité. 

,  les  plus  communes  ,  &  Porgueil 
corrompe  les  plus  fublimes  vertus» 

Chasteté. 

A»  '  *  La  vaillance  eft  donnée  aux 
hommes,  &  la  chafteté  aux femmesr 
pour  leurs  vertus  principales,  com- 
me les  plus  difficiles  à  pratiquer  : 
quand  ces  vertus  n'ont  pas  le  tem- 
pérament ou  la  grâce  qui  les  fou-«^ 
tient,  elles  deviennent  bien  foibles, 
&  on  les  facrifie  bientôt  à  Tamour 
de  la  vie  &  des  plaifirs. 

Chrétiens* 

L^  1.  *  Si  Ton  fe  faifoit  une  idée  de 
TEvangile  fur  la  vie  de  la  plupart 
des  Chrétiens,  on  le  croiroit  pleia 

*  de  maximes  diredement  contraires 
à  celles  que  Jefus-Chrift  a  établies. 

A.       X.  *  La  véritable   gloire  d^un 

Chrétien  ne  confifte  pas  à  s'élever 

^    au-deffus  des  autres ,  mais  à  s'abàiC 
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fer  pour  fe  rendre  plus  conforme 
à  Jefus-Chrift. 

Chute. 
-^i.  *  Il  eft  jufte  que  celui  qui  ne  A 
fuit  pas  les  occafions  de  pécher ,  &  ,  • 
qui  s^expofe  témérairement  au  pé-. 
ril ,  foit  puni  de  fa  préfomption  par 
fa  chute, 

a.  Il  faut  profiter  de  la  chpte  des  A; 
Juftes ,  aufli-bien  que  de  Içurç  bons 
exemples. 

Civilité. 

La  civilité  eft  un  defir  d'en  rece- 
voir, &  d'être  eftimé  poli. 

La  civilité  fans  diftinétion  relïemble  A. 
aux  Courtifanes  qui  careflTent  égaiçmeni: 
-tous  ceux  qui  vont  ch^z  eilçs. 

Il  eft  certain  que ,  quand  une  poUtefle  L* 
eft  payée  d'une  grofliereté ,  on  le  la  re- 
procheroit  volontiers.  Mais  il  faut  con- 
venir aufli  qu'il  y  a  des  hommes  gratuite- 
ment civils ,  &  en  qui  les  politeffes  font 
Jes  fi:uit$  naçureU  de  leur  éducation» 
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I.  La  clémence  des  Princes  n'cft 
fouvent  qu^ine  politique  pour  ga- 
r  gnér  Tafleâion  des  peuples. 

A.    Novum  impêrium  in-  Dans  un  commence- 

cho^mtihus-  luUU  «/«•  ment  de  tegne  ti  eft  boa 

mênùé^um.  Tac  im.  de  paffer  pooc  aroir  de 

4*  la  clémence. 

X^  Il  n*y  a  personne  à  qui  la  clémence  con- 
vienne  mieux  qu'à  un  Roi ,  dit  Sénèqu&s 
Nullum  clementia  ex  ornnibus  magis  quant 
Rcgcm  decet.  (Lib.  i .  de  Clementiâ  ^cap.  5-. 
ante  med.  )  La  politique  n'elt  pas  moins 
^éceflàire  dans  un  grand  Gouvernenienr. 
Maïs,  il  ne  faut  pas  que  la  clémence  foie 
accompagnée  de  polktque ,  parce  que  ïi 
(Nolitique  étan^  une  efpeee  de  diflîmula- 

*  tion ,  &  la  clémence  étant  une  difpofîr 
tion  du  cœui:,  cet  aiTembl^  marque  un 
cœur  faux ,  un  cœur  oblique. 

%.  Cette  clémence ,  donc  on  fait 
ime  vertu ,  fe  pratique  tantôt  pac 
vanité (i),cpielquefois  par  pareflè 
(  ^  Xr  fouvent  par  (xmx^  (3  ) ,  & 
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prefque  toujours  par  tous  les  trois 
enfemble. 

(i)  Comme  fit  Tibère  envers  le  Pro-  A* 
tonful  Silanas.  Tac.  An.  }•  Et  le  Cheva- 
lier  Cominius.  Tac.  An.  4. 

Patiffitiam  iiiertatis 
alUrtÂ  ofieutans.  Tac. 


(1)  Ohliviom  magis 
qmm  cUmentiâ*  Tai:. 
A.  6. 

NeroTtem  circa  feC" 
Ura  dijh^eum  quafi^rm^ 
notes  evafire.  Tap.  Ao* 
16. 

-  (5)  Tenuîoribus fid^ 
tim  irrogatafupplkia  3 
advershs  iiluffires,  dijfi^ 
mtdatum  ad  prAfens, 
Tac.  ApB,  i^* 

Et  qaamquam  niulti 
Èquhcs  ac  Senatores  3 
fuflentajfe  opibusy  ju- 
Vijft  çonfiliis  {falsum 
grippant  )  dîcercntur» 
kaud  quêfitim^  Tac» 
Acu  2^ 


laiûnt  vamté  <Ie  k 
^tience  avec  laquelle  il 
lof  portoic  certaines  It* 
bertés  qu'on  prenok  à 
(bnécard. 

C*étok  plutôt  par  ou- 
bli que  par  clémence. 

Usécb^percntàNé- 
ren  y  qui  itoit  ocoufé  à 
dç  pkis  grands  crimeasà 

Les  petits  étdent  pu^ 
nis  fur-le-champ ,  &  \çs 
grands  remis  à  une  au- 
tre  fois. 

Quoiqu'il  y  eut  plu- 
fieurs  per&nnes  ,  tant 
Sénateurs^  que  Cber^ 
lijcrs ,  qui  fufTept  accu- 
fës  d'aToir  adlft^  le  faux 
Agrippa  de  conTdL  Bc 
d'airgent  >  il  ne  s'cQ  % 
pQÛ)t  de  rectierjcbe. 


^6        Clémence. 

Juiius  Cîvilis  péri'        Julius  Civilis,  Hol- 

cuto  exemtus  j  pripo-  landois  de  graridc  au- 

tens    inter    Batavos  j  torité  parmi  les  (icns, 

t      îie  fupplicio  ejus  ftrox  fut  fauve  de  peur  d*ir- 

gens  alienaretur.  Tac,  riter  une  Nation  belli- 

H.  I.  queufc. 

l^  Notre  Auteur  a  raifoii  de  dire  qu'on 
fe  fiiit  une  vertu  de  cette  clémence  j  car 
quoiqu'elle  foit  une  vèrtii  en  elle-même^ 
.^Ue  eft  fouvent  flétrie  par  de  défeftueux 
motifs.  Qu'eft-ce  que  la  clémence  qui  n'a 
pour  motif  que  la  vanité  ?  fînon  une  vaine 
gloire.  Qu'eft-ce  que  celle  qui  vient  de 
k  parellè  ?  finon  une  indolente  huma- 
jiite.  Qu'eftrce  enfin  que  celle  qui  doit 
fa  naiflance  à  la  crainte  i  finon  une  timi- 
.  dite  de  cœur  qui  fe  prêre,  parce  qu'il 
n'ofe  fe  refufer. 

C    CE   TJ    R. 

I.  Chacun  dit  du  bien  de  fon 
cœur  ,  &  pçrfonne  n^en  ofe  dire 
de  fon  efpnt. 

L,  :  C'eft  que  les  défauts  du  cœur  excluent 
plutôt  de  la  fociété  civile ,  que  ceux  de 
i'efprit.  Les  défauts  de  l'eforit  font  des 
imperfedions  :  mais  les  défauts  du  cœur 

font 


font  des  vices.  On  avoue  volontiers  que 
l'on  n  eft  pas  parfait  :  mais  on  n*avoue 
pas  Çi  aifément  que  ion  efl:  vicieux. 

a,  L'elprit  eft  toujours  la  dupe 
du  cœur. 

.    La  iengua  es  el  mas        La  langue  eft  le  té-  ^* 
falfo  tefiigo  del  cora-    moin  le  plus  faux  du 
fort.  Pcrcz.  cœur. 

Ceux  qui  étudient  bien  leur  cœur ,  y 
découvrent  tous  les  jours  de  nouveaux 
replis  ,  de  nouveaux  fentiers.  Pour  un 
défaut  dont  on  s'eû:  corrigé  ,  Ion  en  ren- 
contre dix  autres  qui  germent^  ou  qui 
;:epouflènt. 

Cette  expreflîon  a  été  relevée  de  plu-  I* 
fieursSavans.  Entr'autres  le  P.  Bouhours, 
dans  fon  Art  de  penfer ,  en  parle  ainfi  , 
>}  placeurs  diroient  en  période  quarrée: 
»  que  quelques  réflexions  que  fafTe  Tef- 
^7  prit,  &  quelques  réfolutions  qu'il pren- 
»  ne  pour  corriger  fes  travers,  le  premier 
3>  fentiment  du  cœur  renverfe  tous  ks 
^>  projets.  Mais  il  n'appartient  qu  a  M.  de 
»f  ta  Rochefouc^uk  de  dire  tout  en  un 

E 
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ï»  mot,  que  refprit  eft  toujours  la  dupç 
V  du  ca;ur  <s 

3,  Tous  ceux  qui  connoiflent  leur 
efpric  ne  CQnnoinënt  pas  leur  cœun 

L.  Ceft-à-<lire  ,  ne  connoiflent  pas  les 
défauts  de  leur  cœur  \  car  pour  des  per^ 
fedions ,  on  ne  croit  que  trop  lui  en  con^ 
noître.  Ceft  ce  cjui  a  fait  dire  à  notre 
Auteur,  (  No.  i.  )  Chacun  dît  du  bien  de 
fon  c(zur ,  &  pcrfonnc  n*tn  ofe  dire  de  fon 
tfpriu 

4.  L'efprit  ne  fauroit  jouer  long* 
temps  le  perfonnage  du  cœu  r. 

A,  Le  cœur  eft  la  plume  de  l'ame ,  tomme 
ia  plume  eftl'infttumetit  de  la  main.  A* 
Pere-[. 

T    .     Ceft  qqe  les  fentimens  font  toujours 

*  plus  forts  que  les  lumières.    L'homme 

d*efprit  peut  fe  contrefaire  pendant  quel^ 

que  temps  ^  mais  bientôt  il  fe  trahit ,  Ôf 

laifle  échapper  fes  vrais  fentimens, 

A..  ^.  *  Celui  qui  affefte  de  moni- 
trer  urie  paffiQn  (ju^iln^a  pas  dan$ 
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le  ccBur,  ne  croît  jamais  aflez  bien 
jouer  fon  rôle ,  parce  que  fa  con- 
fcience  le  dément. 

6.  L'imagination  ne  fauroit  in- 
venter tant  de  diverfes  contrariétés 
qu'il  y  en  a  naturellement  dans  le 
cœur  de  chaque  perfonne. 

C'eft  que  le  coeur  étant  le  fiëge  des  L» 
affedions  >  &  en  formant  auRuit  de  dif- 
férentes qu'il  y  a  de  difFérens  objets ,  il 
eft  impoflîble  de  les  prévoir  &  de  les 
inventer. 

7.  *  Un  cœur  élevé  par  la  grâce  A. 
ne  trouve  rien  dans  le  monde  qui 
foit  au-deflbus  de  lui. 

8.  *  Il  n*y  a  que  ceux  à  qui  Dieu  A* 
parle  dans  le  fond  du  cœur,  qui 
puiflènt  connoître  toute  Tétenduc 
de  leurs  obligations. 

9.  *  Il  n^  a  point  de  créature  qui  A. 
ne  devienne  le  fupplice  du  cœur^ 
qui  cherche  fon  repos  en  elle. 

£ij 
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Colère, 

A.  *  On  ne  fait  point  de  diftinc- 
tion  dans  les  efpeces  de  colère ,  bierr 
qu^il  y  en  ait  une  légère  &  pirefque 
innocente,  qui  viept  de  Fardeur  dç 
la  complexion ,  &  uije  autre  très-^ 
criminelle ,  qui  eft ,  à  proprement 
j)arler ,  la  fureur  de  Forgueilp 

C  o   M  t  D  I  M*  ' 

A.  I-  *  Tous  les  grands  divertifîb- 
mens  font  dangereux  pour  la  vie 
chrétienne  :  mais  entre  tous  ceux 
que  le  monde  a  inventés ,  il  n^  en 
a  point  qui  foit  plus  à  craindre  que 
la  Comédie.  C'eft  une  peinture  fi 
naturelle  &  fi  délicate  des  pallions, 
qu-elle  les  anime  &  les  fait  naître 
dans  notre  cœur ,  &  fur^tout  celle 
de  Tamour  ;  principalement  lorf- 
qu^on  fe  rçpréfentç  qu'il  efi:  chafl:e 
èc  fort  honnête.  Car  plus  il  paroip 
^pnocçnt  4u?c  âmes  innoçentçs,  ^ 


0t      '  ■^'^^'^ 


Comédie.        ioi 

plus  elles  font  capables  d'en  être 
touchées  On  fe  feit  en  même  temps 
une  confcience  fondée  fur  rhoAtiê*- 
teté  de  ces  fentimens ,  &  on  s'ima- 
gine que  ce  n'eft  pas  bleffer  la  pii- 
i*eté ,  que  d'aimer  d'un  amour  fi 
fage.  Ainfi  ofi  fort  de  la  Comédie 
*Ie  cœui*  fi  rempli  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  l'amour,  &  Tefprit  fi  pef^ 
fuadé  de  fon  innocence ,  qu^on  eft 
tout  préparé  \  recevoir  fes  premières 
impreffions,  ou  plutôt  à  chercher 
4'occafion  de  les  laire  naître  dans  le 
cœur  de  quelqu'un  pour  recevoir 
les  mêmes  plaifîrs  &  les  mêmes 
iàcrifices  que  l'on  a  vus  fi  bien  re- 
préfentés  lur  le  Théâtre. 

,  %.  "^  On  n'aimeroit  guères  la.  Co-  A. 
médie  ni  la  Mufique  fi  on  n'avoit 
jamais  eu  d^amour  >  ni  d'autres  paf- 
fions. 

COMPLEXIOK. 

*  La  coAiplékion  qui  fait  le  talent  A. 

E  iij 


102       COMPLEXIO 


N. 


pour  les  petites  chofes  c;fl:  contraire 
à  celle  qu'il  faut  pour  le  talent  des 
grandes. 

Conduite. 

I.  Il  y  a  une  infinité  de  condui- 
tes qui  paroiffent  ridicules ,  &  dont 
hs  raifons  cachées  font  très-fages 
&  très-folides. 

A.  Le  vulgaire  à  coutume  de  juger  des 
a(5l:ions  des  hommes ,  plutôt  par  le  fuccès 
de  leur  forrtine,  que  par  la  juftice  des 
motifs  qu'ils  ont  eus.  Il  arrive  fouvent 
que  nous  voulant  purger  d'une  chofe  par 
une  autre ,  nous  empirons  notre  marché 
au -lieu  de  l'amender,  parce  que  nous 
donnons  nouvelle  matière  de  parler  de 
nous,  Spécialement  quand  ce  que  nous 
avons  fait  n'eft  pas  au  gré  du  Prince ,  à 
l'opinion  duquel  on  donne  commune*- 
ment  par  flatterie  plus  de  créance  qu'à  la 
vérité.  Chofe  que  j'ai  bien  éprouvée  de^ 
puis  ma  difgrace.  Apologie  de  M.  de 
Villtroy.  \ 

L.     M.  de  Turenne  excelloit  fur-tout  dans 
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ceis  moyens  contraires  aux  apparences  ;  Se 
le  fuccès  qui  epi  réfultoit  fouvent ,  faifoit 
bien  voir  qu'il  ctoit  le  fruit  caché  d'une 
réiiexion  fage  &  folide. 

1.  L'homme  croît  fouvent  fe  con- 
duire ,  lorfqu'il  eft  conduit  ;  &  pen* 
dant  due  par  fon  efprk  il  tend  k  un 
but,  (on  cœur  Tentraîne  infcnfible- 
nient  à  un  autre. 

C*eft  que  le  cœur  &  1  efprit  font  deux  L* 
puiflances  bien  différentes.  L'une  fe  con- 
duit par  fes  lumières ,  &  Tautre  eft  le 
jouet  de  fes  fentimens.  De  décider  quelle 
eft  la  plus  abfolue ,  c*eft;  ce  qui  n'eft  pas 
facile.  Sixte  le  Philofophe  a  dit ,  que  f  ef- 
prit de  rhomme  ejl  comme  le  Temple  de 
Dieu ,  5»  que  le  cœur  en  ejl  VAuteU  Ce  qui 
femble  dire ,  que  tout  s'immole  fur  cet 
Autel ,  &  qu'il  n'eft  pas  jufqu'à  Tefprk 
même ,  qui ,'  comme  le  dira  dans  la  fuite 
notre  Auteur ,  ne  foit  fcuvent  la  dupe 
du  cœur.  (  Sixtus  Philofoph.y^/zr.  40.  apud 
Biblioth.  Pat.  Tom.  3.  pag.  ^4.  ) 

•^ 
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A.  *  S'il  fuffifoit  pour  être  lauvé  de 
fe  confeflèr  à  l'heure  de  la  mort, 
il  ne  leroit  pas  vrai  que  la  voie  du 
falut  fût  11  étroite,  &  qu'il  y  eût  fi 
peu  d'Elus. 

Confiance. 

L.  I.  La  confiance  fournit  plus  à  là 
converfktion  que  Tefprit. 

.  Oui,  entre  les  vrais  amis;  car  entre 
gens  indifiFérens ,  non-feulement  refprir 
fert  plus  j  mais  la  confiance  feroit  même 
fouvent  de  trop. 

A.  X.*  Nous  ne  croyons  pas  aîfé- 
ment  ce  qui  efi:  au«delk  de  ce  que 
nous  voyons. 

3.  L'envie  d'être  plaint  ou  d'être 
admiré,  fait  fouvent  la  plus  grande 
partie  de  notre  confiance. 

L.      Il  eft  certain  que  les  marques  de  coti" 
fiance  que  nous  donnons  aux  autres ,  ont 
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toujours  pour  fondement  notre  propre 
intérêt  ,  Se  une  idée  avanta^eufe  de 
nous-mêmes.  Le  Prince  des  Phiiofophes 
a  penfé  ainfi ,  quand  il  a  dit  :  Hominis  cji 
bond  fpefreti  ^  benèque  fperantis  confidere. 
(  Arift.  Lib.  j.  de  Mor'éus  ,  cap.  7.  circa 
med.  ) 

4.  *  La  confiance  que  Von  a  en  A. 
foi  fait  naître  la  plus  grande  partie 
de  celle  que  Ton  a  aux  autres. 

j.  Rien  ne  flatte  plus  notre  or- 
gueil que  la  confiance  des  Grands, 
parce  que  nous  la  regardons  ordi- 
nairement comme  un  effet  de  notre 
mérite,  fans  confidérer  qu'elle  ne 
vient  le  plus  fouvent  que  de  vanité , 
ou  dHmpuiflance  de  garder  le  fe- 
cret.  Àinfi  on -peut  dire  que  la  con- 
fiance eft  c(uelquefoîs  comme  un 
relâchement  de  Tâme  qui  cherche 
à  fe  foulager  du  poids  dont  elle  eft 
preflëe. 

jugeons  des  Gjcands  a  notre  égard,  L» 

Ev 
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■  ■  ■         I  I  I  ■    I  I.  ...  I  I...  I  n 

»ar  nous-mêmes  à  l'égard  des  autres. 
N'acc(»:dons*nous  jamais  notre  confiance 
cpi'à  des  gens  que  nous  favons  la  mériter  > 
Et  n'arrive-t-il  pas  fouvent  que  nous  don- 
nons nous-mêmes  à  notre  ame  ce  relâ* 
chement  dont  nous  nous  repentons  un 
moment  après} 

GONNOISSANCE. 

A  !•  *  On  peut  bien  fe  connoîtrc 
foî  -  même ,  mais  on  ne  s'examine 
pas  affez  pour  cela  ;  &  Ton  fe  foucie 
davantage  de  paroître  tel  que  Ton 
doit  être  ,  que  d'être  en  efFct-ce 
qu'on  doit. 

X.  Pour  bien  favoir  les  chofes ,  il 
en  faut  favoir  le  détail  ;  &  comme 
il  eft  prefque  infini ,  nos  connoîf- 
fances  font  toujours  fuperficiielles 
&  imparfaites. 

A.  Comme  les  Grands  n'entrent  prefque 
point  dans  le  détail  des  pentes  choies, 
ils  ne  $y  connoiflent  point  :  &  cela  eft 
catife  de  toutes  les  fautes  qu'ils  font  dans 
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radminiftration  des  affiûres  publiques, 
A  force  d'entrer  dans  ce  détail ,  feu  M. 
Colbert  ctoit  devenu  le  plus  habile  hom- 
me du  Royaume. 

En  effet ,  le  plus  favant  n*eft-il  pas  le  L. 
moins  ignorant  ?  Je  n  ai  jamais  rien  vu 
qui  donnât  une  plus  jufte  idée  du  favant 
&  de  rignorant ,  que  la,  comparaifon  qu'en 
donne  M.  Huet ,  Evcque  d'Avranches. 
Qu'eft-ce  qu'un  favant ,  dit-il  ?  Cefl:  un 
homme  monté  fur  une  haute  montagne , 
&  qui  découvre  tout  un  horifon  fennble. 
Qu'eft-ce  qu*un  ignorant  >  Ceft  un  hom- 
me dans  une  vallée ,  &  qui  ne  voit  qu'un 
très-petit  continent.  Il  eft  évident  que 
celm-ci  eft  très-borné  en  connoiflànces  : 
Toilà  l'ignorant.  Mais  que  voit  celui-U 
dans  fon  horifon  fenfible ,  en  comparair 
fon  de  ce  qu'il  y  a  a  voir  dans  l'horifon 
rationel  &  dans  rhémîfphère  inférieur  î 
Voilà  pourtant  le  favant  de  ce  monde. 

3.  Ce  qui  nous  fait^imer  les  nou- 
velles connoiflànces ,  n*èft  pas  tant 
la  laflitude  que  «ous  avons  des  vieil-» 
!es,  pu  le  plaifir  é^  changer,  qiie 
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le  dégoût  de  n^être  pas  aflez  admiré 
de  ceux  qui  nous  cortnaiffent  trop, 
ou  refpérance  de  Têtre  davantage 
de  ceux  qui  ne  nous  connoilTenc 
pas  tant. 

L.  II  eft  vrai  qu'il  peut  bien  y  en  avoir 
quelqu'un  ,  fur  -  tout  parmi  les  Beaux- 
Éfprits ,  que  la  vanité  Fait  ainfi  changer. 
Mais  croire  que  c'èft  toujours  le  dégoût 
de  ne  pas  être  aiïez  admiré,  ou  l'efpé- 
rance  de  l'être  davantage,  qui  excite  le 
changement;  c'eft  ce  que  plulîeurs  npiotifs 
pourroient  défavouer. 

Je  ne  croiroîs  pas  encore  facilement 
qu'on  puiffe  l'attriouer,  ce  changement, 
à  la  laflîtude  des  vieilles  connoiflahces  : 
car  quand  on  n'àuroit  pas  tiré  d'un  bon 
Xivre  ce  Proverbe ,  vin  vieux ,  vieux  amis^ 
}\  n'y  a  perfonne  qui  n'en  convienne  dans 
la  pratique. 

Conseils. 

»  * 

T^v  I.  *  Il  y  a  de  Tefprit  à  favoir  choî- 
fir  un  bon  confeil,  aufli-bien  qu'à 
^1^  de  foi-ménire.  Les  plus  judir 
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cieux  ont  moins  de  peine  à  conr* 
fulter  les  fencimens  des  autres;  &c 
c'eft  une  forte  d'habileté  de  favoîr 
fe  mettre  fous  la  bonne  conduite 
d'autrui. 

a.  *  On  donne  des  confeils ,  maïs  A. 
on  ne  donne  pas  la  fageffe  d'en  pro- 
fiter. 

3.  On  ne  donne  rien  fi  libérale- 
ment que  fes  confeils. 

Confilium  ah  omni-        Tous  donnent  facile-  A. 
tus  datum  efl  ,  pericu-    ment  confeil ,  mais  peu 
lum  pauci  fumpfere.         fe  chargent  du  rifquc. 

'    Mais  il  ne  faut  pas  toujours  les  rece*  L. 
voir  auffi  aifément.   11  eft  de  Thomme 

i>rudent  „  dit  Valere  Maxime,  d'exapiîner 
es  confeils,  &  4e  ne  pas  tomber  d'abord 
/^ans  le  faux  par  une  trop  facile  crédulité. 
Prudentis  proprium  ejl  examinare  confilia^ 
&  non  cito  facili  creduUtate  ad  f alfa  ptO'^ 
lahi.  (  De  qtiatuor  VirtutiB.  circaînîr.) 

4.  Rien  n'eft  moins  fincère  que 
|â  manière  de  demander  &  de  don^ 
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ner  des  confeils.  Celui  qui  en  de- 
mande ,  parole  avoir  une  déférence 
refpedueufe  pour  les  fedtimens  de 
fon  ami ,  bien  qu'il  ne  penfe  qu'à 
lui  faire  approuver  les  fiens,  &  à 
le  rendre  garant  de  fa  conduite  ;  & 
celui  qui  confeille  ,  paye  la  con- 
fiance qu'on  lui  témoigne ,  d'un  zèle 
ardent  &  défintéreffé,  quoiqu'il  ne 
cherche  le  plus  fouvent  dans  les 
confeils  qu^il  donne ,  que  fon  propre 
intérêt,  ou  fa  gloire. 

L.  Ceft  peut-être  la  rareté  des  vues  pures 
dans  les  confeils ,  qui  a  fait  dire  aux  Sages 
du  monde  :  que  le  confeil  eft  une  chofe 
fàcrée ,  puifque  ,  pour  le  demander  Se 
pour  le  donner,  il  faut  entièrement  fe 
dépouiller  de  foi-mème. 

5.  Il  n'y  a  pas  quelquefois  moins 
d'habileté  à  favoir  pronter  d'un  bon 
confeil ,  qu'à  fe  bien:  confeiller  foi- 
même. 

A.      Laudati^limus  efi  qui        C'cft  le  fait  ^aa  luc^ 
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Pff  fi  cunSia  videhit.  bile  homme  devoir  tout 

oed  taudandus  efi  is  ^  p^  foi-méme ,  U  aufli 

qui  par  et  re^a  monentî,  d'entendre  &  luivrc  les 

JJn  Ancien.  avis  des  gens  habiles. 

Il  y  a  même  plus  de  gloire ,  parce  que  L# 
Tamour-propre  eft  moins  flatté. 

6.  *  Il  n'y  a  point  de  plaifîf  qu'on  A* 
fafle  plus  volontiers  k  un  ami  que 
celui  de  lui  donner  confeil. 

7.  On  donne  des  confeils,  mais 
on  n'infpire  pas  de  conduite. 

11  y  a  un  Proverbe  Hollandois  qui  dit:  A. 
Que  ceux  qui  confeillent  ne  payent  pas, 
pour  dire  que  confeiller  ne  donne  pas  les 
moyens  d'exécuter. 

Le  meilleur  confeil  eft  l'expérience, 
mais  ce  confeil  arrive  toujours  tard. 

J'aurois  cru  que  rexemjple.  auroït  été  ^ 
non  -  feulement  une  inspiration ,  mais 
encore  un  attrait  à  la  bonne  conduite  ; 
fur-tout  depuis  que  j'ai  lu  dans  Caton  le 
Poète ,  que  la  vie  des  autres  eft  une  mai- 
trefle  pour  nous  : 


Vita  êfi  nohis  aliéna  Magîftra. 
(  LiU  7,  Diftich.  Metr,  i^,  ) 
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A.  8.  *  Rien  n'eft  plus  capable  de 
rendre  un  bon  cohfeil ,  non-feule- 
nienc  mutile  ,  mais  même  préjudi- 
ciable, que  de  l'accompagner  d'un 
mauvais  exemple. 

Constance, 

I.  La  confiance  des  Sages  n'eft 
que  Fart  de  renfermer  leur  agita- 
tion dans  leur  cœur. 

A,  Comme  le  cœur  eft  lepere  de  la  conf- 
iance ,  c'eft  en  lui  aum  ^u  elle  réfîde- 
Sénèque  l'appelle  même  la  citadelle  &  le 
lieu  imprenaole  où  elle  fe  retire ,  &  d*ou 
elle  voit  tous  les  traits  tomber  à  fes  pieds. 
înfcparahili  loco  fiât  animus  qui  extrema 
dcferuit  ,  6*.  arce  fe  fuâ  vindicat  ;  infra 
illum  omne  telum  cadit.  (  Epift.  xi.  poil 
init.) 

a.  Nous  avons  tous  aflcz  de  force 
pour  fupporter  les  maux  d^autrui. 

L.  .  Pourquoi  cela?  C'eft  que  ne  tombant 
pas  à  plomb  fur  nous  ^  mais  par  réffexiôn> 
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ils  ne  nous  font  pas  grande  impreffiom 
Mai  d  autrui  n'eft  qu'idée  ^  diton  com- 
munément. 

3.  Ceux  que  ron  condamne  au 
fupplice ,  alïeftent  quelquefois  une 
conftaiice  &  uii  mépris  de  la  mort , 
qui  n*eft  en  efiPet  que  la  crainte  dd 
Fenvifager  :  de  force  qu'on  peut 
dire ,  que  cette  confiance  &  ce  mé- 
pris font  à  leur  efprit ,  ce  que  le 
bandeau  efl  à  leurs  yeux. 

Toute  crainte  eft  une  foiblefle ,  &  L. 
toute  foiblefle  elfc  oppoféê  à  la  conftance* 
J'aimerois  donc  mieux  dire  que  cette 
conftance  dans  ceux  qui  font  condamnés 
à  la  mort ,  eft  une  conrufion  Se  un  engoua- 
diffement  de  tous  les  fens,  qui  les  em«- 
pechant  de  faire  leurs  fondions  à  ce  mo«- 
ment ,  pourroit  fe  comparer  au  bandeau 
qui  fe  met  devant  les  yeux. 

4.  La  conftance  en  amour  efl 
une  inconftance  perpétuelle  ,  qui 
fait  que  notre  cœur  s'attache  fuc- 
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ceffivement  k  toutes  les  qualités  de 
la  perfonne  que  nous  aimons ,  don- 
nant tantôt  la  préférence  k  l'une  ^ 
tantôt  k  Fautre  ;  de  forte  que  cette 
confiance  n*cft  qu'une  inconftancc 
arrêtée  &  renfermée  dans  un  même 
objet. 

L.  Ce  raifonnement  me  femble  un  peu 
tiré.  L'idée  générale  que  Ton  a  de  la  conf- 
tance  en  amour  eft  la  perfévérance  d'une 
perfonne  à  aimer  une  autre  perfonne. 
Ainfi  6ure  confifter  la  conftance  dans  J;i 
recherché  fucceflSve  de  toutes  les  qualités 
de  la  perfonne  aimée,  n'eft-ce  point  fortir 
des  notions  communes  i 

L.  5 .  Il  y  a  deux  fortes  de  conftance 
en  amour.  L'une  vient  de  ce  que 
l'on  trouve  fans  cefle  dans  la  per- 
fonne que  Ton  aime  de  nouveaux 
fujets  d'ainier  ;  &  Tàutre  vient  de 
ce  que  Ton  fe  fait  un  honneur  d'être 
conftant. 

Comme  ce  que  je  viens  de  faire  çemar- 
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quer  dépouille  la  première  de  œs  deux 
conftances  de  ce  beau  nom ,  j'aimerois 
mieux  dire ,  qu'il  y  a  deux  forces  de  conf- 
iance ,  l'une  de  l'efprit  &  l'autre  du  cœur. 
La  première, qui  attache  par  raifon,  quand 
lobjet  eft  véritablement  aimable  ;  la  fé- 
conde ,  qui  attache  par  paflion ,  parce  qu'on 
perfévère  naturellement  dans  ce  qui  don- 
ne du  plaifir. 

6.  Nous  croyons  avoir  de  la  conf- 
tance  dans  les  malheurs ,  lorfque 
nous  n'avons  que  de  rabattement; 
&  nous  les  foufFrons  fans  ofer  les 
regarder  ,  comme  les  poltrons  fe 
laiffent  tuer  de  peur  de  fe  défendre. 

hes  effets  de  la  conftance  &  de  Tàbat-  L. 
tement  étant  fi  différens ,  qu'il  eft  difficile 
de  les  confondre  )  je  ne  fais  fi  la  penfée 
ne  feroit  pas  plus  jufte  en  difant  :  Nous 
croyons  fouvent  avoir  de  k  conftance, 
lorfque  nous  n'avons  que  de  rinfenûbilité. 

Contradiction. 

I.  *  La  contradiiSHon  doit  éveiller  A. 
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N. 


rattention  &  non  pas  la  colère.  Il 
faut  écouter  &  non  fuir  celui  qui 
contredit.  Notre  càufe  doiÉtoujoui^ 
être  celle  de  la  vérité ,  de  quelque 
façon  qu'elle  nous  fpit  montrée. 

A*  i.  *  Quaftd  un  opiniâtre  a  com- 
mencé à  contêfter  quelque  çhofe, 
fon  efprit  fe  ferme  h  tout^'ce  qui 
peut  Téclaircir;  la  conteftation  l'ir-- 
rite  quelque  jufte  qu'elle  foit,  & 
il  femble  qu'il  ait  peur  de  trouver 
la  vérité. 

Conversation. 

I.  Une  chofe  qui  fait  que  Foil 
trouve  fi  peu  de  gens  raifonnables 
&  agréables  dans  la  converfatioa 
(i) ,  c'eft  qu'il  n'y  a  prefque  per- 
lonne  qui  ne  penfe  plutôt  à  ce  qu'il 
veut  dire  ,  àu'à  répondre  précifé-* 
ment  à  ce  qu  on  lui  dit  (%)  :  les  plus 
habiles  &  les  plus  complaifans  fe 
contentent  de  montrer  feulement 
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une  mine  attentive  au  même  temps 
que  Ton  voit  dans  leurs  yeux  &c 
dans  leur  efprit  un  égarement  pour 
ce  cju^on  leur  dit  (3) ,  &  une  préci- 
pitation pour  retournçr  h  ce  qu'ils 
veulent  dire  :  aii-liçu  de  confîdérer 
que  c'eft  un  mauvais  moyen  de 
plaire  aux  autres  ,  ou  de  les  per- 
fuadçr ,  xjiie  de  chercher  fi  fort  à 
fe  plaire  a  foi-même  ,  &  que  bien 
écouter  &  bien  répondre  eft  une 
des  plus  grandes  perfeâtions  qu'on 
puiue  avoir  dans  la  converfation  (4) . 

(i)  ^ejfx  ne  demande  plus  dç  cijrcpQf-  A« 
peàion  que  la  converfation  ;  aftendu 
que  c'eft  le  plus  ordinaire  exercice  de  la 
vie.  S'il  faut  du  jugemejit  ponr  écrir^  une 
lettre ,  qui  eft  une  conyprlacion  méditée; 
il  en  faut  encore  davantage  dans  la  çpn- 
verfktion  verbale ,  où  Ton  fait  un  juge- 
ment fubit  du  mérite  des  gens ,  en  leur 
tarant  le  pouls  par  la  langue. 

(i)  Quiprihs  refioth  Qtd  répond  avant  que 

dff  quam  audUt ,  fflul-  d'être  intcrrogé^^  çion^ 

ium  fe  ejfii  dcmonfirat^  ^e  fa  folie, 
?roy. 
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(3)  L'hameur  plaîc  plus  dans  U  conver* 
fanon,  que  refpritj  Se  la  douceur,  que 
la  fcience. 

(4)  Un  périt  grain  de  folie  plaît  dans 
la  converfation ,  parce  que  cela  fait  pren- 
dre la  liberté  de  dire  des  chofes ,  que  des 
perfonnes  prudentes  n  oferoient  dire ,  6c 
qu  elles  ne  font  pourtant  pas  fôchées  d'en- 
tendre. Temp. 

La  complaUance  de  faire  paroître  Tef- 

f)rit  des  autres  dans  la  converfation ,  eft 
e  véritable  fecret  de  faire  admirer  le  iîen 
aux  autres* 

L.  Rien  n  eft  fi  commun  que  ce  défaut , 
fur-tout  dans  les  perfonnes  vives.  Il  fem- 
ble  que  leur  langue  prévienne  toujours 
leur  efprit,  lorfque  c'eft  Tefprit  qui  doit 
conduire  la  langue.  Lin^ua  tua  fenjum 
tuum  fcquatur  y  dit  un  ancien  Philofophe, 
(  Sixtus  Philofoph.  apud  Bibliothec.  Pat. 
Tom.  3.  Sent.  143.)  A  plus  forte  raifon 
doit-elle  être ,  pour  ainfî  dire,  l'écho  de 
l'intention  des  autres. 

A.  ^.  *  La  convcrfadion  des  ffêns  qui 
aiment  h  régenter  eft  bien  facheufe* 
Il  faut  toujours  être  ptêt  de  fe  ren- 
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dre  h  la  vérité,  &  à  la  recevoir  de 
quelque  part  qu'elle  nous  vienne* 

3.  *  Les  prêcheurs  de  vertu  dans  A» 
les  converfations  font  ordinaire- 
ment de  grands  fanfarons  &  de 
grands  fourbes.  Le  grand  foin 
qu'ont  les  gens  du  monde  de  louer 
la  vertu,  eft  quelquefois  une  gran* 
de  marque  de  Leur  négligence  à  la 
pratiquer. 

4.  *  Il  fe  mêle  ordinairement  dans  A. 
les  converfations  les  plus  faintes, 
un  certain  levain  d'orgueil  &  de 
vanité  qui  en  empêche  tout  le  fruit. 

Copies. 

Les  feules  bonnes  copies  font 
celles  qui  nous  font  voir  le  ridicule 
des  méchans  originaux. 

J'aimerois  mieux  dire  :  quelque  parfai-  L» 
ces  que  foient  des  copies ,  elles  ne  lervent 
qu  a  reproduire  le  ridicule  des  mauvais 
originaux  >  car  Tidée  nacotelle  d'une  boxuxe 
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copie  )  eft  une  imitation  parËuite  d'un 
objet.  Elle  n'eft  bonne  qu'autant  qu'elle 
le  reprcfente  parfaitement  j  &  parconfé- 
quant  les  origmaux  n'ont  pas  beloin  d'elle 
pour  faire  relever  leurs  défauts,  puifqu'on 
peut  les  celever  en  eux-mêmes. 

C  O  <i  U  :p  T  T  E  R  J  E. 

I.  Ceft  une  efpece  de  coquet- 
terie ,  de  faire  remarquer  qu^on  n'en 
fait  jamais. 

L.  De  même  que  c'eft  une  efpèce  rafinée 
xiei  orgueil ,  de  s'abaider  continuellement 
.dev^t  les  hommes  Se  de  refufei  toutes 
les  louanges. 

X.  La  coquetterie  eft  le  fond  de 
rhumeur  des  femmes.  Mais  toutes 
ne  la  mettent  pas  en  pratique  ;  parce 
que  la  coquetterie  de  quciques'-unes 
eft  retenue  par  la  crainte  ou  par  la 
raiibn. 

A.  Jufqtfoù  n'iroit  pa?  l'effronterie  de 
beaucoup  de  femmes ,  fi  les  hommes  ne 
s'étoient  avifés  d'attacher  tant  d^infamie 

à 
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à  lejats  déréglémèus ,'  &  tant  d'honiieuc 
à  leur  modt^âîe. 

^  Il  y  a  trois  fortes  de  coquettes.  Les  ] 
unes  n'ont  d'autre  vue  que  celle  de  plaire. 
Les  autres  vifent  â  engager  tous  les  cœurs, 
fans  eng^er  jamais  le  leur.  D'autres  enfin 
font  les  premières  dupes  de  leur  coquet- 
terie >  &  ne  voulant  faire  que  des  efola- 
ves.,  font  les  premières  i  le  devenir  de 
leur  paflîon.  Or  il  y  a  peu  de  femmçs  du 
monde  qui  n'aient  ou  qui  n'aient  eu  quel- 
qu'un de  ces  .pencjhans.  La  crainte  &c  la 
raifon  ,  dit  notre  Auteur ,  en  retiennent 
quelques-unes  :  donc  le  grand  nombre  de 
celles,  ou  que  la  raifon  ne  guide  pas ,  ou 
oui  n'ont  rien  à  craindre  >  fe  trouvent 
aan3  l'^n  de  ces  t|:ois  cas. 

3.  Les  femmes  ne  connoîflent 
pas  toute  leur  coquetterie. 

Cettp  réflexion  peut  avoir  deux  fens. 
Si  notre  Auteur  entend  par  ce  mot  de 
coquetterie  le  pbuvoic  de  leurs  charnues  ^ 
p'eft  .un  gtaiid  bopKeuj:  qu'elles  n'en  con- 
noiflept  .point  t;QUte  l'étenduQ.  S'il  veut 

dire  -par-Jà  (qu'elles  ne  fe  connoiflTent  pa$ 

...     r  .  .      _..      _       .^ 
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auffi  coquçties  qu*elle$  U  font  j  ceU  eft  ft 
vrai ,  qu'il  n'y  en  a  pas  uiie  (jui  avoue 
qu'eue  Teft  feulenienc  au  premier  degré; 

4.  Les  femmes  peuvent  moins 
furmonter  leur  coquetterie  que  leur 
paffion. 

L,  Parce  que  Tenvie  de  plaire  leur  eft 
prefque  générale  Se  continuelle ,  au-lieu 
que  la  paÏÏîon  peut  être  fixée  &  païTagere. 

^.  Le  plus  grand  .miracle  de  IV 
mour>  c'eft  de  guérir  de  la  coquet» 
ccrie. 
tf  Miracle  rare  !  Une  femme  coquette 
Teft  prefque  toujodrs ,  Se  dIus  elle  fembté 
interrompre  fon  envie  de  plaire  par  le 
Juxe,  plus  elle  y  vife  par  la  modeftie. 

6.  Oti  craint  toujours  de  voir  ce 
'     QU*on  aime ,  quand  oi>  vient  dç  feiro 
<ies  coquetteries  ailleurs» 

L,  On  ne  craint  pas  de  voir  ce  qu'on 
aime;  maïs  on  craint  que  les  coqaette- 
ties  que  Yen  vienç  4e  feire  nç  lui  loiçnî 
ppanueSf 
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7.  Les  coquettes  fe  font  honneur 
d'être  jaloufes  de  leurs  Amans ,  pour 
cacher  qu'elles  font  envieufes  des 
autres  femmes. 

Le  vrai  caraftere  d'une  coquette  eft  L. 
d^euyier  la  conquête  de  tous  les  cceturs , 
faas  jamais  engager  le  fien  j  Se  dans  ce 
cas  y  je  ne  fais  u^ile  eft  fort  enyieufe  des 
autres  femmes. 

Corriges.. 

*  On  prend  aifément  en  général  A. 
!a  réfolution  de  fe  corriger  :  on 
jouit  avec  plaifir  de  l'idée  de  la 
vertu ,  mais  fi-tôt  qu'il  fe  préfente 
quelque  pailîoii  à  combattre ,  cçtte 
réfolution  s'affioiblit  &  Ton  ne  fe 
fent  plus  capable  d'exécuter  un  dcf 
fein  que  l'on  avoir  formé  fans  peine , 
mais  que  Fon  ne  peut  exécuter  fans 
&  faire  violence. 

Cour. 

î.  *  L'éfât  des  gens  qui  ont  foin  A. 

Fij 
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des  Finances  &  des  afFaires  du  Prin'» 
ce ,  eft  plus  afluré  que  celui  des  perr 
fonnes  qui  ont  foin  de  fes  plaifirs  : 
on  ne  veut  pas  toujours  fe  réjouir, 
mais  on  veut  à  toute  heure  &  en 
tout  temps  avoir  de  |a  CQnjSdéra.-» 
tioR  &  des  richeflfes, 

A.  %.  *  La  Cour  eft  Tempire  de  l'am^ 
bition  :  toutes  les  autres  paffions , 
l'amour  mênie  &  lés  Ipix  lui  font 
fpumifes  ;  il  n'y  a  point  d^unions 
(^u'eltp  ne  falTe  $c  qu'elle  ne  rompe» 

C    O   tJ   R    A    G    E. 

ji,  *  On  ne  peut  répondre  de  fon  cou* 
rage ,  quand  on  n'a  jamais  été  dans 
le  péril. 

C  ït    î   ÎVT    E    s. 

I,  Il  y  a  des  crimes  qui  devien? 

nent  innocens  &  même  glorieux 

par  leur  éclat,  leur  nombre  &  leur 

.     C3vÇ^s  ;  4ç-lk  vient  que  Içs  yolefies 
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publiques  font  des  habiletés  ;  &  qud 
prendre  des  Provinces  injùfteraènt 
s^appelle  feiré  des  conquêtes. 


•  Idinfuinmaf&rtuHà 
àquius  quod  validius  : 
fua  retinerc  ,  privau 
domus  ;  de  alienis  cer- 
tare  ,  regiam  laudcn^ 
eJfc.JàCéÂxm.  1$. 


Qu£  aliifceUra  »  hic 
(  Galha  )  remédia  vd- 
cati  dutn  falps  nomU 
nihu^  fcverîtatem  pro 
fgvhia  ,  fuppluia  & 
contumelias  vefiras  -^ 
dîfciplinant  appellaU 
TacH.i. 

Auferre  »  trucidare  ^ 
faperti  falps  nommu 
bus  imperium  j  atque 
ubifotitudintmfaciuntf 
pacem  appcllant.  ïn 
Agricola^ 


lajufticedes  Séui^é^  Â« 
laîns  confîfte  dans  leur 
pouvoir  -y  la  gloire  des 
particulier  fe  borne  à  \ 
çonferver  leur  bien  ^, 
niais,, celle  des  PrinçiC!^ 
eft  dé  conquérir  le  biqn 
d*autrui. 

Ce  que  les  autres 
appellent  èns  crimes. 
Galba  Itis  nomme  des 
remèdes  néce&ires ,  6c 
fait  paflcr  la  crua^itç 
pour  une  fimple  ft vé- 
rité ,  &  les  fuppijces 
pour  une  exaÂe  difc^ 
plinc.  * 

Tuer,  piller,  rava- 

Îjer ,  c'eft  régner  codeur 
an^^ge  ^  ^  câufer  4^ 
défoktion  dans  un  pays , 
c\&.  y  établir  la  paix. 


Ce  que  dit  ici  notre  Auteur  eft  vrai  L* 
dans  tous  fes  poiiits  \  excepte  que  je  ne  ; 
voudrois  pas  ^^pelier  ces  crimes ^  inno- 

Fiij 


cens  a  mais  impunis  ^^  letn:  éclat  Se  km 
prefcripciom 

2.  Nous  oublions  aifément  nos 
crimes  lorfqu'ils  ne  font  fus  quQ  de 
nous« 

A*      Innoetnttm  qu^fuê        Quantité  àt  gens  re- 

^  dicit^refpmenstef-    joutent  le  qu'en  <fîw- 

tem^  non  çonfcwuiam.    t-on ,  mais  très-peu  le 

SoLEp.  3.  fbucient  des  reproches 

de  leur  confdence. 

On  fairphis  »  on  croit  que  des  £u2te$ 
cachées  ceuent  d'èere  Ats  fautes  ^  &  cpton 
eft  innocent  tant  ^  on  ne  peut  être  cokr 
vaincu, 

L.      Par  la  pente  que  Ton  a  à  fe  julHâer 
foi-mème. 

3.  Il  y  a  des  gens  de  qui  on  ne 
peut  januis  croire  de  mal  jfens  l'a- 
voir vu  ;  maïs  il  nV  en  a  point  de 
qui  il  nous  doive  furprendre  en  le 
voyant. 

L,      Nous  avons  rapporté  la  laifon  du  der-» 
nier  membre  de  cette  Réflexion  dans  nos 
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Remarqoes  fur  les  Am€lei*^(  Ftnus  ^ 

4.  *  Ceux  qui  font  incapables  de  A* 
commettre  de  grands  crimes ,  n'en 
foupconnent  pas  facilement  les  au«* 
très. 

C  V  RI  G  s  I  T  fe. 

II  y  a  deux  fortes  de  curiofitë  ; 
Tune  d*intérèt ,  qui  nous  porte  à 
délirer  4*apprendre  ce  qui  nous  peut 
être  utile  '\  &  Tautre  d'orgueil ,  oui 
vient  du  defîr  dq  favoir  ce  que  ie$  ^ 
autres  ignoiçat,,  "^     ■ 

Exploratores    cura  ïl  y  a  des  gpis  qui  ^, 

HvtFfafdfchandi  ,  fua  à  force  à&  trop  mtcrro- 

non  o^cubabdnu  Tac.  gcr».  font  devinée  '  leur 

H,  i«                     .  .penfée^  eaTQDlasy  <}é4 
cQu\rk  celle  dcîauwci, 

ha  euriofiddet^   dit  La   cgrîofîté   ('  des 

Aot.  Ferez ,  nace  mas  Amans  )  vient  plus  (bu- 

ve:(es  dcl  odiù  que  dêl  veut  de  h  haîne  que  de 

amor.  Tamour. 

Beaucoup  d*Amans  fe  font  dégoûtés 
de  leurs  MaicrefTes  pôut  s*exi  être  trop 
informés^  • 

Fiv 
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ha  cuKidfidad  nuncA  tixmiQCvcintktSiC' 
fi  enfada  defaber.  [  (dSip  jamais  de  (avoir. 

Il  eft  naturel  aux  hommes  d'êsre  eu- 
rieux,  les  uns  le  font  i^zx  vengeance^  les 
autres  par  pitië. 

Vor  efiarmiento  en        Les  autres  pour  tirer 
Cubera  agena.  Ferez.        profit  des  Élûtes  d^au- 
'Otei.. 

L.  En  général,  la  curiofité  eft  un  péché 
de  Teiprit ,  qui  fe  trouve ,  félon  Plme  le 
jeune,  (  Lib.  9.  Epift.  ^1.  ad  Titianyin 
fine ,  )  plus  fréquemment  dans  les  gens 
oifife,  que  dail^ les  autres.  Pourquoi  cela? 
Je  <:tbi?  qu'en  voici  la  tàifon':  ceft  qiùuï 
homme  oifif ,  n'ayant  nul  objet  déter- 
miné, embraflè  tout  ce  qui  peut  nourrir 
la  fubftanco^fpirituelle,  qui  eft  en  lui  de 
la  nature  du  feu  ,  c'eft-à-dire ,  toujours 
en  mouvenlent  y  au-lieu  qu'un  homme 
6ccu{>é  n'a  qu^uft  feul  objet  qui  fe  fixe. 

D  É  F   AU   T  S. 

A.  .1.  *  La  parfaite  connoiflance 
gu*un  homme  a  de  (amifère  &de 
i€s  ifnperfedionô^  eft  une  gr^née 
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matière  de  s'humilier  devant  Dieu: 
mais  c*eft  auffî  un  grand  fujet  de 
mépris  envers  les  autres  hommes , 
^ui  ne  font  pas  fi  éclairés. 

x.  *  Il  n'y  a  pas  plus  ^  de  raifofi  A, 
àe trop s'accufer defes défeuts,  que 
de  s'en  trop  excufer.  Ceux  qui  s'ac- 
cufent  par  excès  ,  le  font  foyvent 
pour  ne  pouvoir  fouffrir  qu'on  les 
accufe ,  ou  par  vanité  de  faire  croire 
qu'ils  favent  confefler  leurs  défauts. 

3,  *  Cefl:  une  force  d'efprit  d'à-  A, 
vouer  fincèremcnt  noç  défauts  &: 
nos  perfeÛions  ;  &  c'eû  une  foi- 
blefTe  de  ne  pas  demeurer  d'açcojçà 
du  bien  ou  du  mal  qui  efl  en  riqu5|. 

.    4.  '^  La  grandeur  de  rçnten4e-  A, 
mei^t  embrafle  tout.  Il  y  a  autant 
d'efprit  à  fouffrir  les  défauts  À^s^ 
autres ,  qu^  connoitre  leurs  bonnes^ 
qualités. 

.  5.  !  Cejft. augmenter  Tes  défadt^Àl 

Pv 
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que  dé  les  dâavouer  quand  on  nous 
les  reprocha 

A.  6.  *  Céft  une  chofe  bien  vaine 
&  bien  inutile  de  faire  Texamen  de 

.  tour  ce  qui  fe  pafie  dans  le  nionde^ 
fi  cela  ne  fert  à  fc  redreffer  foi-^ 
même. 

A.  7.  *  Tout  le  monde  trouve  k  re- 
dire en  autrui  ce  qu'on  trouve  k 
redire  en  lui. 

A#  8.*  On  s'inftruît  aufE-bien  par 
les  défams  des  autres  que  par  leur 
inftruâion.  L'exemple  de  Fimper- 
feftion  fert  prefque  autant  à  fe  ren- 
dre parfait  mie  celui  de  lliabilcté 
&  de  la  perfeâion. 

9.  55  nous  n'avions  point  de  dé- 
fauts, nous  ne  prendrions  pas  tant 
de  platfîr  à  en  remarquer  dans  les 
autres. 

A.  Quand  une  belle  femme  paroîc  en 
.public  y  ce  n  eft  pas  fom  l-admtrer  que 
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les  autres. la  regardent,  c'eft  pour  7  trou- 
Ter  quelque  matière  de  cenfure. 

La  vérité  de  ceci  fe  fait  feutir  par  fon  L. 
contraire.  Plus  un  homme  eft  par6ut> 
mieux  il  penfe  de  fon  prochain  j  &  plus 
un  homme  eft  imparfait,  jplus  il  eft  char- 
mé de  trouver  fes  fembUbles  j  parce  que    , 
les  défauts  des  autres  font  comme  une  * 
apologie ,  ou  du  moins  une  autorité  poot 
lui. 

10.*  Nousplaifons  plus  foulent  A. 
dans  le  commerce  de  la  vîe  par  nos 
déÊiuts  y  que  par  nos  bonnes  qua- 
lités. 

II.  Il  y  a  des  gens  dégoûtants 
avec  du  mérite,  &  a  autres  qui  plai* 
fent  avec  des  défaui:& 

Cela  fe  rencontre  dans  les  perfohnès  L. 
eraves,  hériâee$,  faréuches.  Oii  admire 
leurs  talens  dans  les  fondions  de  leur 
état  :  mais  on  ne  les  goûte  point  dans  la 
fociété  i  pendant  qui  on  y  âdmeit  avec 
plaifir  descarafteres  imJ>arfam,maîS  dont 
les  déÊmts  Çom  enjoués  &  t r^îtabl€s« 

Fvj    . 
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IX,  Noiîs  avtmons  n(w  défauti 
pour  réparer- par  notre  fincéricé  lé 
tort  qu'Us  nottsîfont  dans  refprit  des 
autres  ^ 

A.  Pii  erranti  medîcina  Avouer  fii  faute^^  c'èft 
confeJjTo,  la  réparer. 

L.  Sénèque  dit  dans  deux  endroits  de  ùs 
Ouvrages ,  (  Lib^  de  Moribus  poft  med. 
&  in  Proverbiisj)  que  l'aveu  des  fautes 
contribue  beaucoup  à  Tinnocence ,  parce 
que  y  dicril  ^  où  fe  trouve  cette  confejjiony 
bientôt  la  rémijfion  doit  fulvre* 

i3,IÏ  n'appartient  qu^aux  grands- 
hommes  d'avoir  de  grands  défauts. 

A«  En  el  mejor  panno  C'cft  au  meilleur  drap 
ay  mayor  enganno.  qu'on  eft  le  plus  trompé; 

L*  (  Voyer  la  Remarque  fur  là.  Réflexion  Vertu , 
NO.  7.) 

14.  Les  faux  honnêtes  gens  font 
ceux  qui  déguifent  leurs  défauts  ai3X 
autres  &  à  eux-mêmeis.  Les  vrais 
honnêtes  gens  font  ceux  qui  les  cou-? 
nortiTent  pajrfeitement;  &  ies  confetr 
fent^ 


D  É  F  in  VUS.        i^^ 

Ce  n'eft  pas  de  nos  jours  <jue  la  con-  L^ 
feilion  des  fautes  eft  une  eau  purifiante;  Les 
anciens  Maîtres  des  hommes  enfeignoient 
cette  DoArine. 

Quicumqui  aliquid        Quiconque  a  commis 

injuftl  egent ,  ad  accU'  quelque  faute ,  qu'il  fort 

fandum  feipfum  y  non  prompt ,  non  a  la  ca- 

ad  obttgendum  ,  fed  in  cher  ,  mais  à  s'aceufer 

luctmproducendum  cri'  &  à  la  confefTei  publia 

men  promptus  ejfe  de-  quement,  pour  en  cx- 

bet  :  ut  quipeccaverh ,  pier  Ja  peine ,  &  devenir 

dit  pcmas  ,  &  fanus  pur  &  fans  tache. 
incolumifqui     évadât^ 
(  Plato  ,  Tom.  i .  Sizie. 
3 .  de  Retk,  ante  med.  ) 

1 5 .  Il  y  a  des  perfonnes  à  qui  les 
défauts  fiéent  bien,  &  d'autres  qui 
font  difgraciées  avec  leurs  bonnes 
qualités. 

Il  eft  difficile  de  croire  que  jamais  les  I-* 
défauts  fiéent  :  mais  notre  Auteur  veut 
exprimer  par-là  quil  y  a  des  perfonnes 
en  qui  les  défauts  font  moins  mdécens , 
comme  il  y  en  a  en,  qui  les  perfëûions 
font  moins  éclatantes. 

i6.  Nous  n'avouons;  de'p^its 
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dé&uts  que  poiïr  persuader  que  nou$ 
n'en  avons  pas  de  grands. 

L.  11  peut  y  avoir  encore  une  autre  înten- 
tien  dans  cet  aveu  ;  c*eft  de  nous  épar- 
gner plus  qu'on  ne  nous  épargneront. 

17.  Il  y  a  de  certains  défauts,  qui 
bien  mis  en  œuvre  ,  brillent  plus 
que  la  vertu  même. 

A,      Neile  corti  pavana        Sur -tout  à  la  Cour 

con  miglior  forte  ,  i  di-  oii  Toii  ùk  û  bien  rafi- 

fetti  del  vitio  ,  che  gli  ncr  les  vices ,  <\\i*i\s  ont 

atd  délia  virtu.  Nani.  toute    Tapparencc    des 

Hift.  Vcnet.  1.  5.  p.  i.  vertus. 

L.  Cela  n'eft  pas  étonnant.  Les  défauts 
délicats  Se  brillatls  éclatent  prefqu  au)t 
yeux  de  tout  le  monde  ,  par  la  pente 
naturelle  que  l'on  a  au  mal.  Mais  la  vertu 
étant  moins  fêtée  dans  le  monde ,  elle  ne 
brille  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  la  con- 
noiflent  &  qui  l'aiment, 

18.  Nous  n'avons  pas  le  courage 
de  dire  en  général  que  nous  n^avons 
point  de  défauts,  &  que  nos  enne- 
«lis  n'ont  point  de  bonnes  q[uali^s , 
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mais  en  détail  nous  ne  fommes  pas 
trop  éloignés  de  le  croire. 

C*eft  que  d'un  côté  ce  feroit  une  va-  L. 
nicé  trop  grofCere>  &  de  l'autre  une  haine 
trop  marquée  j  au-lieu  que  nous  conten- 
tant de  le  penfer ,  nous  lervons  en  même 
tenips  Se  notre  amoor*  propre  &  notre 
pawon* 

IQ.  On  n'a  guéres  de  défauts  qui    . 
ne  foient  plus  pardonnables ,  que 
les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  les 
cacher. 

Notre  Auteur  veut  parler,  fans  doute ,  L. 
des  pents  défauts  y  car  pour  les  grands , 
&  fur -tout  ceux  où  Thonneur  cS:  inté- 
reflTé ,  non-feulement  les  moyens  de  les 
cacher  ne  font  pas  des  défauts  ^  mais  ne 
les  pas  cacher,  ce  feroit  une  imprudence  9 
quelquefois  même  une  impudence. 

20.  Nous  nous  faifons  honneur  • 
des  défauts  oppofés  à  ceux  que  nous( 
avons  :  quand  nous  fommes  foibles ,, 
no«s  nous  vantons  d'être  c^iniâtres^ 
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L«  Ceft  une  des  plus  fines  rufes  de  notre 
orgueil ,  qui ,  pour  cacher  des  défauts 
réels,  fait  parade  d'imaginaires. 

II.  *  Nous  n*avouons  jamais  nos 
défauts  que  par  vanité. 

%%.  Nous  pardonnons  aifément 
k  nos  amis  les  défauts  qui  ne  noija 
regardent  pas. 

L»  Par  la  raifon  que  Je  viens  d'apporter 
tout-i -l'heure  y  parce  qu'ordinairement 
ne  les  voyant  point ,  ou  ne  les  voulant 
pas  voir  ,  nous  croyons  encore  moiw 
ceux  qui  nous  touchent  moins. 

%^.  Nous  eflàyons  de  nous  feîre 
honneur  des  défauts  que  nous  ne 
voulons  pas  corriger. 

L.  Notre  Auteur  a  raifon  de  dire  que  nous 
eflàyons  ,  car  rarement  y  réullît-on. 

14/  Il  femble  que  la  plupart  des 
hommes  ne  fe  trouvent  pas  aller 
de  défiiuts  ;  ils  en  augmentent  en- 
core le  nombre  par  de  certaines 
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qualités  fîngulieres  dont  il$  affec- 
tent de  fe  parer  ;  &  ils  les  cultivent 
avec  tant  de  foin ,  qu'elles  devien- 
nent à  la  fin  des  défauts  naturels, 
qu'il  ne  dépend  pas  d'eux  de  cor- 
riger* 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  cherche  à  aug-  I  • 
menter  en  foi  les  défauts;  mais  c'eft  parce 
ou  on  prend  certains  défauts  pour  des  per- 
redions. 

ay.  *  Les  gens  de  bien  par  leurs  A. 
bons  exemples,  cofrigçnt  fouvent 
les  débuts  des  autres  fans  les  re^ 
prendre  :  &  ceux  qui  ne  lerfdnt  p$s , 
reprennent  fouvent  les  défauts  des 
autres  fans  les  corriger. 

^6.  ^  On  corrige  plutôt  les  défauts  A. 
des  autres,  en  les  fouffrant  avec 
patience  qu'en  les  reprenant  av^c 
orgueil. 

W 
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I.  Notte  défiance  juftific  là  troittt 
perîe  d^autrui. 

At  Multi  falUre  docui'  Plufîeurs  enfcigncnt 
runt  dum  tintent  fallî  s  à  trompct  par  la  trop 
(f  atnjus  peccandi  fuf-  grande  crainte  qu'ils  ont 
picando  fearuiité  Se-  d*&rc  trompés ,  leuf  dé- 
neq.  Epit.  3.  fiance  excefTive  jaftifif 

en  ouelque  £brte  ceu^ 
qui  la  trompent. 

L.  Par-conféquent ,  j'ai  raiibn  de  trom- 
per celui  qui  fe  défie  de  moi.  A  dire  le 
vrai  )  cette  Morale  ne  me  paroît  pas  pure^ 
Tout  au  plus  pourroit-on  dire  ,  que  la 
défiance  induit  à  la  tromperie  :  mais  dire 
Qu^elle  la  juftifie  ^  cela  ne  me  paroît  pas 
cpuré. 

a.  Ce  qui  nous  empêche  d'ordi- 
naire de  faire  voir  le  rond  de  notre 
cœur  k  nos  amis ,  n'efl  pas  tant  là 
défiance  que  nous  avons  d'eux ,  que 
celle  que  nous  avons  de  nous-mê- 
mes. 
L.      En  effet,  combien  de  cœurs  gagnent 
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i  n'être  vus  qu'en  fuperficie  !  On  en  fenc 
foi-même  Tendroic  foible ,  pour  le  peu 
qu'on  fe  juge  au  vrai  poids  ^  &c  c'eft  pour 
cela  qu'on  ne  fe  montre  jamais  qu'en 
partie. 

3.  Quelque  défiance  que  nous 
ayons  de  la  fincérité  de  ceux  qui 
nous  parlent ,  nous  croyons  tou- 
jours qu'ils  nous  difent  plus  vrai 
qu'aux  autres. 

Parce  que  nous  nous  flattons  toujours  L. 
de  mériter  plus  que  les  autres  leur  con- 
fiance. 

4.  *  Nous  avons  une  défiance  A, 
timide  de  la  Providence  de  Dieu 
dans  les  afïaires  temporelles  :  & 
pour  TafFaire  du  Salue ,  nous  avons 
une  confiance  téméraire  en  fa  mi- 
féricorde. 

Dégoût. 

I .  Il  y  a  des  gens  qui  reflemblent 
aux  Vaudevilles  que  tout  le  monde 
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chante  un  Certain  temps ,  qiietqiic 
fedes  &  dégoûtant  qu'ils  foient. 

L.  Ce  font  ceux  fur-tout  que  4e  feul  ca- 
price de  la  fortune  jette  dans  un  grand 
monde.  On  en  eft  étonné,  on  en  parle 
un  moment  \  mais  bientôt  connus  y  ils 
font  aufli-tôt  oubliés, 

^^  1.  *  Quand  le  dégoût  que  nous 
*  avons  pour  le  monde  n*eft  pas  un 
effet  de  la  grâce  ,  mais  de  l'orgueil 
&  de  Tamour-propre ,  il  ilous  ra- 
mène bien  k  nous-mêmes ,  mais  il 
ne  nous  conduit  point  à  Dieu. 

Dêguïsemjent. 

I.  Si  l'on  avdit  autant  de  foin 
d'être  ce  que  Ton  doit  être ,  que  de 
tromper  les  autres  en  déguifant  ce 
que  Ton  eft ,  on  pourroit  fe  mon- 
trer tel  qu'on  eft,  fans  avoir  la  peine 
de  fe  déguifer. 

%.  Nous  fbmmes  fi  accoutumé 
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à  nous  déguifer  aux  autres ,  qu^en^ 
fin  nous  nous  déguifons  à  nous-^- 
mêmes. 

Cela  vient  peut  -  être  de  ce  que  jç  t,^ 
difois'tout-à-rheure  j  que  rhomme  eft 
to^it  habitude.  Mais  une  autre  caufe  ^  que 
je  cf ois  pljas  jcertaijne ,  p  eft  notre  anjiourr 
projpre. 

^.  Il  y  a  des  fauflètés  déguiféesi 
quj  repréfentent  fi  bien  la  vcrité, 
<jue  ce  feroit  mal  juger  que  de  ne 
pas  s^y  laifler  tromper. 

De  même  qu'il  y  a  des  vérités  fi  enve-  Lu 
loppées,  qu'il  n'eft  pas  honteux  de  xie^  les 
pas  connoître.  Pourquoi  ?  Parce  que  les 
apparences  font  le  terme  de  la  connoiiîr 
&nce  des  hommes. 

Demande  H  A  Dieu. 

*  Noijs  demandons  fouvent  à  A^ 
pieu  des  chofes  que  nous  devooç 
praindjrç  d'obtepir, .  ,        , 


—  ■  111      I  I  ■  i  I        > 
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A»  I.  *  Il  eft  bien  plus  aifé  d'étein- 
dre un  premier  defir  ^  que  de  facis- 
faire  tous  ceux  qui  le  fuivent. 

A,  ^.  *  Avant  oue  de  défirer  forte- 
ment une  choie,  il  faut  examiner 
quel  eft  le  bonheur  de  celui  qui  là 
pofsède. 

3.  Nous  ne  défirerions  guéres 
de  chofes  avec  ardeur ,  fi  nous  con** 
noiflions  parfaitement  tout  ce  que 
nous  d^firons. 

]L*  Cefl:  que  Ci  nous  avions  cette  connoi£- 
fance^  non-feulement  nous  connoîcrions 
le  vuide»  rinjuftice.  Se  fouvent  même 
les  dangers  qui  font  dans  nos  defirs>  mais 
nous  regarderions  encore  leur  accomplif- 
fement  comme  quelque  chofe  d'étranger 
à  nous-mêmes ,  laivan^cette  belle  parole 
d*ujti  Stoïcien.  AUenum  eft  omne  quidquid 
optando  vcnit.  (  Senec.  EpUl.  8.  in  fine.  ) 

A.     4.  *  Ce  qui  nous  empêche  d'exé- 
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cutçr  nos  bons  delîèins,  c'eft  que 
nous  ne  penfons  cju'à  notre  fbibleC- 
fe ,  &  que  nous  nç  faifons  pas  ré- 
flexion qu'il  eft  auffi  aifé  k  Dieu  de 
nous  faire  faire  de  faintes  adions , 
jgue  de  nous  infpirer  de  faints  defirs, 

5  /  Le  defir  eft  la  prière  du  cçeur  ;  A# 
Dieu  qui  connoît  ;i0s  deiîrs  ,  en-^ 
cend  toujours ,  Se  exauce  fpuvent 
cette  prière. 

6.  *  Dieu  punit  fouvent  les  defîrs  Ai 
déréglés  du  cœur ,  par  les  ténèbres 
de  refprir. 

Desseins.        . 

"^  Si  daâs  tQus  nos  deffeins  nous  A. 
ne  penfipns  qu^à  plaire  à  Dieu  &  à 
faire  fa  volonté,  qi^lque  fuccès 
qu'ils  puiffent  avoir ,  nous  ferions 
toujours  contents» 

Devoirs. 

I  •  *  Il  ne  fufEt  pas  de  s'acquitter  X 
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des  devoirs  communs  à  tous  les 
Chrétiens  ,  il  faut  encore  remplir 
ceuy  de  fa  profeffion  &  dç  fon  état. 

A»  ^.  *  Les  otniflîpns  des  devoirs  de 
Chrétien  ^  &  de  ceux  de  la  con- 
dition où  Ton  fe  trouve ,  font  des 
pécl^  fouvent  imperceptibles  aux 
perfonnes  mêmes  qui  les  commet- 
tent :  cependant  l'Evangile  con- 
damne le  ferviteur  inutile  aux  mè^ 
jmes  peines  que  le  rpbelle. 

Dévotion. 

A.      I.*  Il  fe  cache  toujaurs  aflez 
d'amour-prôpre  fous  la  plus  grande 
dévotion,  pour  inettre  des  bpmes. 
à  1^  charité. 

A.  ^.  *  Les  Dévots  de  profeffion  , 
qui  fans  une  grande  nécefTité  ont 
commerce  dans  le  monde ,  doivent 
être  fort  fufpeâs»    ; 

A.      3,  *  Jmtc  d^v()tipn  ^çft  fkuffç, 

qui 
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qui  it^eft  point  fondée  fui?  rhumi- 
lité  chrétienne ,  &  la  charité  envers 
le  prochain  :  ce  n'eu  fouv^nt  qu'un  : 
Or^ftil;4e  PWofophe  jdbagria^qyi 
croit  9  .eniméprilant;  le  monde ,  fe 
venger  des  mépris  &  des  mécon- 
tentement. qw'U  on  jdi  r.eçijs. 

4,  *  La  dévotion  des  femmes  qui  A* 
commencent  a  vLcillrr  ^  ji'efl:  fou- 
vent  qu'un  état  de  bienféance^pouj: 
fauver  la  honre  &  le  ridicule  du 
débris  de  leur  beauté^  &  fe  rendre 
toujours  recomiiiaiidables  par  quel-  ^ 
que  chofe, 

.  .5 .?  £)onfin\e 3a  dévotka  eîl  un  A* 
fentim^B  pnrenièn t  fpîricœlî ,  & 
qui  viéîtt,  de  i)ieu  ;  41  dflr-e?ès-déli* 
catf  &^h  fautTobfefver  de  biêii 
près,,&  avec  4è  gî^dçs  précau- 
^0X15.  ,\  pour  JPLe  ç^yjgfà  cÇrpfUjper. .  ] 

-      14^/.   ^.-o\h  ?,j3(J6.J3  a:!c:  .:;î  •  J 

•  ■'■'  Oh.  aiiftc  ¥  dè^intr  lis  autres  ', 
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mais  on  n'aime   pas  à  être  de^ 
yiné. 

L.      Cdl  qu'en  devinant  les  autres  ,  on  ne 

Ïeat  paflir  que  pour  pénétrant^  &  enie 
iithnt  deviner ,  on  court  ^  le  rifque  du 
•QQOO^rc* 

Douceur. 

II  n'y  a  que  les  perfonnes  qui  ont 
de  la  fermeté  qui  puiflenr  avoir  une 
véritable  douceur  ;  celles  qui  pa- 
ToifTent  douces  n'ont,  pour  Tordi- 
naire  ^  que  de  la  folblefle  qui  ft 
convertit  aifément  en  aigreur. 

L.  Comme  cette  fermeté  ne  fe  montre 
*'  ^e  dant  les  occanons^  "comnie  c^ft  la 
laifon  qui  Fetcitcr  &;non'|)as  la  p^fÈon!: 
Mtïd  la  même  t^fon  inipirÊ  U  dbc^ceuf: 
dans  les  occafions  qui  h  demandent. 
A  ,ce  fujet  lè  repréfente  à  ma ,  mémoire 
un  excellent  Difcour^s  qui  fut  pronon- 
cé 'dans  le  Parfument  de  'ftiTis/parnin 
de  fes^plus  célèbres  Ayocaw^  ^Bi^  Ber- 
toyei  j  qui ,  f^ns  Y'  pènffer,  "^e  peignoir 
luirmeme^Iie  £ujecen:efl:pre^e  lemlme 
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que  celui  de  cette  Réflexion.  Il  y  fait  vait 

3ue,  pour  un  grand  &  utile  Défenfeuc 
es  intérêts  publics ,  deux  vertus  font  ab- 
folument  requifes ,  la  modeftie  &  la  fet-^ 
meté  ^  que  les  plus  loBj^es  études  ScAes  . 
plus  rares  talens  n'arriv^roienc  pab^  ii 
cette  fin  glorie^fe ,  s%$  n'étoi^jit  ^cQomk 
pagnes  de  ces  deux  vertus  \  que  fans  h 
modeftie  on  ne  peut  s'introduire  parmi 
les  homipes  &  gagner  leur  confismce';  quo 
(ans  la  fermeté  Téclat  manque  aa  trioms? 
phe  de  la  juftice;  (]ue  l'une  condukàila 
recherche  de  la  vérité,  &  qinîl autce  idEr 
pire  le  coiurage  pouj:  la  foucenir  ;  Qtiuti 
mot  y  il  conclut  que  la  fermeté  doit  êcr« 
iiifépacable  de  la  modeftie ,  ic  que  de  la 
modeftie  é^qit  n^tre  laferru^  »  conjUBé 
le  fruit  d'une  fage  méditaticuù  :        .  .^    > 

D  O  If  X  E  Û  R»  l 

*    *  La  douleur  du  cojps  cft  Je  feul  ^ 
j^  de  la  vie  que  la  raifbn  iiie:|)èàc 
^guérir  ni  affoiblir.  <  f  i; 

E  D  U  C  h  J  1  0^y-\      i 
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âinaîre  aux  jeunes  gens  ,  eft  un[ 
fécond  amour  -  propre  cju'on  levur* 
ÎQ^ire, 

L,  lOnt,  quand  i  par  exeipple,  on  repaît 
éotitincfeUemenc  un  Prince  de  fa  naif- 
ÊCDCe  &  de  Ton  autorité:  quand  devant 
nh  enfant  qui  montre  de  TeTprit,  on 
fetève  "fes'  peîfeftions.  11  eft  certain 
qu^une  telle  éducation  eft  un  fécond 
lunoutf-propte'donE  les  maîtres  font  fou- 
vfentîbs  premières  yidîmesi  Mais  quand 
ob'àfoin  d'écàtt^r^out  ce  qui  peut  enfler 
un  Ji^ne  debur ,;  non-feuleiïient  le  fujet 
en  eâi  mieu^  reçu  quand  il  entre  dans  le 
riionde  ;mais  les  Maîtres  mêmes  goûtent 
ittfpiemiers  les  fruits  de  l^plaijtQ.qfllU 
çiir^  cu^ivéOL'      "  ^ 

Et  é  V  A  T   I  O   N. 

-^  •  jcjH  yist  une  élévation  qui  ne 
défwsnd  point  de  la  fortune  :  c-eft 
un  certain  air  de  fupériorité  qvp 
fernble  nous  deftiner  aux  grandes 
chofes^c^eft  un  prix  que  nous  nous 
-^iwons^  impercepâblement  k  nous* 
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mêmes:  c'eft  par  caxc  quai jrié  que 
abus  ufurpons  les  déférjences  deis 
autres  hommes  :  &  c'eft  elle  ^  d^ort 
dinaîre ,  qui  nous  met  plus  au-def- 
fus  d'eux,  que  la  naiflance ,  les  di- 
gnités ,  &  le  mérite  même. 

Oui ,  quand  ce  grand  aif  eft  foûtehù  L; 
par  quelques  grandes  qualités ,  mais  quand 
elles  manquent  toutes ,  on  dît  bientôt  : 
Cet  homme  femble  être  un  homme  y  mais 
il  n*en  eft  que  le  bufte. 

a.  11  y  a  dii  mérite  fans  éleva- 
rion ,  mais  il  n'y  a  point  d'élévation 
ians  quelque  mérite. 

Si  on  prend  le  manège  &  Tintrigue  L; 
pour  Un  mérite  ,  le  fécond  membre  de    : 
cetre  Réflexion  eft  vrai.  Mais  fi  on  vebt 
parler  du  vrai  mérite ,  combien  de  foijS 
en  place  prouveront  le  contraire  ! 

3.  L'élévation  eft  au  mérite  ce 
que  la  parure  eft  aux  belles  per- 
lonnes. 

J  aurois  cru  ^  au  contraire  ^  qucj  1  elç-  ^ 

G  il) 


ijO       ÉtfeVATION, 

dation  eft  une  juftice  due  au  mérité ,  au- 
iîeu  que  la  paru,re  eft  de  trop  aux  beties 
fttfônnes» 

.  4.  La  ÉDrtune  fe  fert  quelquefois 
de  nos  défauts  pour  nous  élever; 
-  &  il  y  a  des  gens  incommodes  dont 
le  mérite  feroit  mal  récompenfé, 
:(î  on  ne  vouloit  acheter  leur  abr 
cfence. 

A.  Pomponius  Fkccus  8c  L.  Pifo  gagnè- 
rent i  amitié  de  Tibère  dans  une  dépau-' 
ché  de  vin ,  qui  dura  deux  jours  entiers» 
^e  jprerhier  en  eut  le  Gouvernement  de 
Syrie ,  &  l'autre  celui  de  Rome.  Suétonc^y 

^*    CA.41. 

L,  Avec  raifdn  Tappelle-t-on  donc  caprin 
jcieufe ,  cette  fortune ,  puifqu  elle  récomr 
^hfei  fouvénc  nos  déJFauts ,  £c  qu'elle  ne 
paye  que  rasement  nos  mérites. 

:      -       É  L  0  O  U  E  N  C  E. 

^      ï.*  La  véritable  éloquence  êft 

^    Çjel|e  du  bon-fens,  fimple  &  na- 

^     turelle  :  celle  qui  a  befoin  de  figu- 
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jres  &  d'iomemens  »*eft  fbttdée  que 
fur  çé^que  lat'^Itipart  des  hommes 
ont  des  luihieres  fort  Courtes,  &' 
ne  font  qu'entrevoir'les  cEofes. 

à;  Il  n'y  a  pas  momé  d^éloquencd 
dans  le  ton  de  la  voix,  danis  les 
yeux  &  dans  rair  de  la  perfoune ,  *  ^ 
que  dans  le  choix  des  paroles. 

Drufus  ,  filius  Ti'         Diufus  »  fils  ic  Ti-  A. 
ierîi  y  quanduam  radis    bcrc ,  quoique,  peu  élo- 
dictndi  /n^litatê  m^    queat,  parla  ceatve  kt 
gema  incufat  priora» .  dfeéfo^n»   p^s  ayeo 
Tadc«  Aiua.  1 5»  cette  liberté  Œie  dooiiQ  - 

!  -  une  haute  naiflance. 

Multa  aûtorîtàte  Tacite  dît  d'un  autre 
quék  viro  militari  pro  Capitaine ,  cju'il  paiieie 
facundid  erat»  Tacit.  par  fes  exploit^ ,  &  que 
Ann.  t  j/  la  grande  autorité  qa'il 

s'étw  acquiTe  par  (el 
fcrvices  lui  tenoit  lieu 
d'éloquence.  ' 

L^adion  de  TOrareur  eft  TËloquence    *^ 
du  corps. 

Le  but  de  TEIoquence  doit  être  d*ar.^ 
mer  la  vertu  contre  le  vice,  la  vérité  con- 
tre le  menfonçe ,  &:  la  ^railon  contre  les 
opinions  vulgaires/ 

Giv 
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A  ce  que  dit  Taci«e.j  Pximiiin' onïtiibu^ 
prxiiis  ocali  vwcMntur  r^ntouto^  forte  d« 
combat  l'œil  eft  le  premier  vaincu  j  il  faut 
ajouter  &  concionibusé  Car  la  bonne  mine 
ou  la  bonne  grâce  de  TOrateur  lui  attiiil^ 
plus  d'auditeiif s  &  d'admirateurs  çuefes^ 
difcours*  '  .  * 

L      11  y  en  a  juiijues  dans  les  mines.  L'élo* 
quence  de  iltalien ,  c'eft  la  grimace. 

Les  plus  grands  Orateurs ,  comme  Cï- 
ceron,  Démofthène  &Quintilien,  font 
de  ce  fentiment.  Quelle  eft  la  premier 
re  »  la  féconde  »  la  troifième  £&  la  'aua». 
trième  partie  de  POrateur,  demande l -un 
d*entr'eux  ?  Ceft,  répondril ,  la  déclama- 
tion. 

3,  La  véritable  éloquence  cob*- 
fifte  à  dire  tout  ce  qu'il  faut ,  &  à 
ne  dire  que  ce  quHl  faut. 

A. .  Le  Cardinal  Mazaria  fe  moque  de  l'E- 
loquence de  Dom  Louis  de  Hara.  Je  lili 
répartis  y  dit-il,  dans  une  lettre  à  M.  le 
Tellier,  du  10  Septetpbre  KÎ55?,  qu'il 
^e  fembloit  qu'il  n'y  a'^J'ôit  point  de  geos 
au  monde,  quîfeduflént  plus  éloîgiïef 
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de  toutes  les  figures  de  Rhétorique  que 
lui  &  moi,  qui  devions  nous  fervir  des 
mots  les  plus  fimpies,  comme  étant  plus  .  ' 
propres  pour  expofer  les  chofes  4U  Tf  ^ '> 
&nnir  les  ^UFaires,  laifTant  aiu  t^jrpfç^ 
feurs  de  Rhétorique  d'Alcala  &  de 'Saiâi 
manque ,  à  fe  prévaloir  de  cet  art'/   ,  '  ^ 

En  effet,  fçavoir  fe  taire  n'eft  pâsf  xih  Li 
moindre  talent  que  fçavoir  parler;  &cèft 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  Ancien ,  que  ce  font 
les  homtiies  qui  nous  apprennent  à  pap- 
ier; mais  que  ce  font  les  Dieu}^iqi]ijpÔ!^f 
apprenneiK  à  nous  taixew  «j  ij   '> 

E  M  P  ï  ït  K*  ^  ^  r  A 
I.  *  Il  y  a  un  certain  empire  dans  A^ 
ïa  manière  dç  parler  &  dans  k^ 
avions ,  qui  fe  fait  faire  jja<3^  peu: 
tout,  &  qui  gagné  par  javéoee-fe 
confidération  Scie  refpeâré  I\  t^ff: 
en  toutes  chofes ,  &  même  pour 
obtenir  ce  qu*on  demande. 

i/  Cet  empire  qui  fert  en  toutes  A4 
chofes  ,  n'eft  qu'une  autorité  bîcn- 
fdanre  qui  vient  de  la  fupériorité  de  ^ 
lelpnt,  '>,(•.  ià,>f  *  \»îp^'^ 

Gv 
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Emplois. 

A.      t.  *  On  eft  bien  plus  choqué  de 
^^ofteptation  que  Ton  fait  de  fa  di«^ 

fhitè  3^  que  de  celle  de  fa  perfonne, 
Teft  une  marque  qu'on  ne  mérite 
^  T  pas  les  Emplois ,  quand  on  s'en  fait 
de  fête;  fî  l'on  fe  fait  valoir,  ce  ne 
doit  ctre  que  par  l'érainence  de  la 
vertu.  Les  Grands. font  plus  en  vé- 
nération par  les  qualités  de  leurame 
que  par  celle  de  leur  fortune. 

A.  X,  *  Les  grands  Emplois  &  les 
#A  gt^andes  dignités  font  bien  nommés 
4e  grailles  chaires;  kur ibrvitudë 
Ték  d^^nt  plus  grande  ,  qu'elle 
iitegarde  le  fcrviciç  4u  public ,  txbsh 
IdwRfâe  à  contenltJ^*        :         ; 

^'   f.  ïréfl:  pifus  fecile  de  paroîtrè 
diene  des  emplois  que  l^ôn  n'a  pas, 
•^^  %^'Àc'cciiX  due  ï'6tt'fekferce. 

Jus^dumpnvatusfuity    fut  que  particulier  ,  jt 
6  amniiim  confinfu  ca-    parut  au-dcfîîrè  de  fta 
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m 


,]P4n  hnpem  »  mfi  im- 
jperajfet.  Tac.  H.  i. 


ai  iUofturat  rwgnwm^ 


Verduno  ^qatd  Tolo^ 
fûtes  fama  ingens;  mi" 
nus  LutetU  nomtn  fuk 

nfuni  confenfumemerat 
'  éàm  dignîtat'erh  ,'  dnte" 
^(M  ^^bdnértt.  ^  pofi* 

Jiuam  aùtifiuk  y  minkf 
ama  ,  vizluît,     Gram* 
mond,  Hift.  Gai. 


état  ;  s*il  tt*6at  jamaif 
été  Empereur ,  tout  le 
monde  Tauroit  jugé  di< 
gne  de  i*ctre. 

Son  règne  ne  répoo<^ 
dit  .  point  à  Tcrpié^ 
rancc  qu'on  en  avoit 
conçue. 

Nicolas  de  Verdun , 
devenu  premier  Préfî- 
dent  dt|  Pafkmool  de 
P;^^  4  7  jerdk  h  kiu«f 
réputation  qu'il  avoit 
acqtrîfe  dans  U  Préfî-i 
(toce^Toulottre. 


4.  Nous  pouvons  paroitre  grand^ 
daps  un  eniplbi  au-jdeffQus  dé  notre 
rriéritc,  mais  nous  patbîffons  fou-    * 
vent  petits  f  dans  un  emploi  plus 
grand  qUiîjRQSPf,,. 

On  pourrait  dire  4u,jchojx  d'un  èm- L, 
pipi ,  ce  qu'IJo)race  dit  dû  cKoîx  d'ime 
mattcre':  ^p*îf  faUt^xs^ria^à     ce  que  peu- 
veiftriwi^e  J^w^  pas  ^rtèr  W  épaurj 
les.  i^De  Aru  Poi't.)  Mais  faime  encore 

Gvj 
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mieux  ce  que  dit  Sétieque»  (  Ëpiii.  ix, 
ame  med.  ) 

Tttrpc  efi  cedere  ont'        II  faut  commander  à 

ri  ^  luBare  cum  officia     fon  emploi  „&  il  cft  éga^ 

fuodJimU  ruepifiL         leœent  bonrcux  >  quand 

on  l'a  une  fois  reçu ,  6c 

de  lui  céder  &  de  com* 

battre  a.yec  lui. 

5.  Loifque  la  fortune  nous  fur'' 
prend  en  nous  donnant  une  grande 
place ,  fans  nous  y  av^oir  conduit 
par  degrés,  ou  fans  que  nous  y 
ibyons  élevés  par  nos  efpérances, 
îl  eft  prefquHmpoffible  de  s*y  bkn 
foutenir ,  6c  de  paroître  digne  de 
Toccuper. 

L.  Ceft  que  les  places  ne  fbnr  pas  fes 
hommes^  elles  les  décorent  :  mais  il&ur 
les  honorer;  &  pour  cela  il  6ut,  avant 
de  les  prendre ,  7  être  ^  iînoh  /upérteiirs  .^ 

du  moins  fuffifans,  (  Epid.  infua  Enchirïd^ 
cap*  37,  inprincîp,) 

Omnia  offcia  afec-  Il  faut  meCurcr  les 
twnihus  nofiris  jhnt  places  avec  norre  capa^ 
medmda^  ciié  Scnos  affcdioas;-^ 


\ 
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Ennui. 

I.  *  On  s'ennuie  prefque  tou-  A. 
jours  avec  ceux  que  Ton  ennuie. 

a.  Nous  nous  vantons  fouvent 
de  ne  nous  point  ennuyer  ;  &  nous 
fommes  fi  glorieux ,  que  nous  ne 
voulons  pas  nous  trouver  de  mau- 
vaife  compagnie. 

Ceft  cependant  une  fcience,  &  fat^  L. 
tout  dans  la  focicté  civile,  de  fçavoir 
s'ennuyer.  Combien  de  vifites  ,  par  exem- 
ple, la  bienfëance  n'exige-t-elle  pas ,,  où 
ilne  fe  débite  que  de  l'Opium,  &  qu'il 
faut  éffiiyer  dùmoîhsf  pour  quelques  hea- 
-res?     .       ]'  \        ^  ,    /\  _  \'  '/  ' 

j;  *  S  ob  examine  bien  les  divers  j^ 
feîtjnànqiter  à  phls  de  devoirs  que 

VMvèt.^:^^    ]  \  :  /;;,  .^ 

4.  Nous  pafdotiwo«s  ibuvenc  à 
ceujc  i^i^nous  ennflî^fiifmîiis  jgous  .  ; 
fie  poauvciils  {«ardiîmiiejrra  ceiœ 
ii€fi]s  eimuyons«^        •  :-    i  '^  :• 


•jyS  Ex  M  V  M, 

t»*  Ceux  quL  nous  ennuient  n'attaquent 
pas  notre  amour-propre;  mais  ceux  qu« 

•/  nous  ennuyons,  quand  ils  nous  le  font 
connp.ître ,  y  portent  un  coup  mortel  >  ôç- 
c'eft  pourquoi  nous  ne  le  paraomions  pas. 

j.  On  s'ennuîe  prefque  tçujourç 
avec  qui  il  ii^eft  pas  permis  de  s'efii-' 
jQuyer. 

Aé  P.  Excellent  Joueur  de  Bîll^^  pfçif 
^  rhonneur  d  y  |ouer  fouvent  avec  le  Rpi , 

•  8^  étoit  en  paffe  de  faire  une  grande  for- 
tune ;  mais  comme  il  étoit  trës-déBàu- 
fché,  il  fe  lafTa  bien-tôt  de  fon  bonheur  ^ 
$c  quitta  la  Cour  pour  le  Cabaret.  ,  ; 

L'Abbé  M.  jouoit,  à  la  ^a^mp-^^eçl^ 
Roi ,  &  en  étoit  atmé,-pai:cé  quM'ayciiç 
du  talent  pour  la  Poéfie  &  pour  la  cdii- 
•  verfatïon;:  mais,  l-amfçpctje  Ja  Î3>fet5p  Se 
de  fes  plaifirs  b9Uig^ois.,  lui Jit  alyi^cJni 
ner  la  Cour  8c  perdre  fa  fortune*  4 1  eA 
mort  dans  une  extrenife  pauvrieté-*  uîé  de 
corps  &  d'efprit,  qui^  eft  le  falài^^^ôtcii- 
itait^d^-la-ciïfHilè»*  '  î' "î  ?uo^-l  .^ 
L.  cripfe/^xèïhpte^  eft- 11'^ permis» ^è  ^*ek^ 

dant  il  ne  guérit  pas,Mi3|ci]iisridei>c«Mf 
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maladie  :  premièrement,  par  la  honte  que 
Ton  a  de  favoir  fi  peu ,  en  comparailon 
de  lui  j  &  en  fécond  lieu ,  par  Tenvie  que 
rpn  porte  à  fes  agrémens. 

6.  Ce  qui  fait  que  les  Ainans  ôc 
les  Maîtreffes  ne  s'ennuient  point    , 
d'être  enfemble ,  c^eft  qu'ils  parlent 
toujours  d'eux-mêmes. 

Sur-tout  lorfque  règne  un  amour  aveu:  L» 
f  le>  qui  les  aveuglant  iut  leurs  défauts,' 
ne  leur  -kiffe  voir  en  eux  que  des  perfec-^ 
«ions  fouvent  imaginaires.  ^  ^ 

E  N  T  E  R  R  E  M  É  N  S, 

-   *  La  pompe  des  Enter remeqis  A. 
regarde  plus  la  vanité  des  vivans> 
que  rhonneur  des  morts^ 

E  N  v^  I  E. 

I.*  On  aime  beaucoup  mîeu^A. 

ceux  qui  tendent  k  nous  imiter ,  que 

ceux  qui  tâchent  k  nous  égaler.  Cat 

i'imîtatioft  cft  une  matque  d^erfti^ 

me ,  &  îe  défît  cf  être  égal  aux'  aUH 

•t^eS'Cft  une  marqtîe  d^envîe.     -     cA 


1,  On  fait  fouvent  vanité  des  paf^ 
fions  mêmes  les  plus  criminelles  ; 
mais  Tenvie  eft  une  paflîon  timide 
&  honteufe  que  Ton  n'ofe  jamais 
avouer. 

A*      Es  la  Embidîa  vicio  L'cnvîc    "tourmente 

que  a  tormenta  quando  quand  on  la  renferme 

Je  dijpmula ,  y  defacrt-  en  foi<>méme  ,  &  rend 

dîta  quando  Je  conoce,  odieux  quand  on  la  laiflê 

B.  Ant.  de  Solîs.  paroître  au  dehors. 

Mejor  es  fûfrirla  ,        Il  vaut  mieux  la  caa|» 

quetenerla.  Coloma.  fer  que  de  l'avoir* 

L.  Pourquoi  ?  C'eft  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  les  foiblefles  &  les  baflêf- 
fes.  Les  pallions  font  des  foiblefles  dont 
on  fe  glorifie  fouvent  j  mais  l'envie  eft  une 
bafleue  dont  on  ne  fe  glorifie  jamais. 

3.  La  jaloufîe  eft  en  quelque  ma* 
niere  jufte  &  raifonhable ,  puif- 
qu^elle  ne  tend  qu'à  conferver  un 
bien  qui  nous  appartient ,  ou  que 
^ous  croyons  nous  appartenir:  au- 
lieu  que  Tenvie  eft  une  fureur  qui 
ne  peut  foufFrir  le  bien  des  autres» 

A*       CalamUas  fine  u»        Hau  un  honune  br«- 
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■  fli  '      '    I  •    II-      '  '-    ■      I      .,       I       ur*  I  m.   II..   ■■!      ,         ,t     . 

«fkàV  tfi^  ôdifi  fiU-*  -xtiix,  c*eft  tm  Bial'^ans 

4e  iivore^  •      .    ' 

Rien  n*eft  plus  commun  que  d'enten-  L»' 
dre  confondre  ces  pallions ,  envie  &  ja- 
ioune.  Cependant  elles  ont  deis  objets  bien. 
difFéréns.  On  appelle  un  Amant  >im  Matî  ,' 
jaloux  ;  mais  on  ne  leur  donne  jamais  le 
titre  d'envieux^ 

4.  L^approbation  que  Ton  donne 
h  ceux  qui  entrent  dans  le  moride 
vient  fouvênt  de  Tenvie  fecrette  que 
Ton  porte  à  ceux  qui.y  font  bien 
établis. 

La  fortune  eft  toujours  civile  &  caref-  A» 
iknte  »  envers  les  nouveaux  venus. 

J'aimerois  mieux  dire,  cpie  cette  ap-  I- 
probadon  eft  un  contrepoids  à  Tor^ueil  de 
ceux  dont  la  réputation  eft  déjà  £ute, 
parce  quelle  les  avertit  que,  trouvant  des 
imitateurs,  ils  n*ont  fait  que  ce  que  d*au-; 
très  ont  pu  faire. 

5.  L'orgueil  qui  nous  înfpire  tant 
<J^envie ,  nous  fcrt  fouvent  auffi  k  la 
modérer* 


i6%  E  V  V  j  s. 

A*  T  Non  pas  ik  modécet,  mais  i  la  dii&*^ 
muter  ;  parce  que  nous  hoùs  déshQnoi^0ns 
en  la  montrant ,  &  donnons  plus  de  luftré' 

'   â  ceux  que  nous  envions. 

L»  ,  Du  moins  en  apparence  j  parce  que, 
Tenvie  étant  une  foiblelTe ,  nous  avons 
Honte  de  la  faire  voir. 

6.  L'envie  eft  plus  irréconcilia- 
ble que  la  haiae. 

A.  Non  placanfi  mai  le  l^'cayie  ne  s'appaife 
ittvrdie ,  quanko nuove  jamais,  quand. les  pcr- 
glorie  fornifcono  lor  fonties  enviées  lui  four-, 
tm(>vo  pûbolo  efomtA^  niftèiic  une  nouvelle 
tQ.  SirL  nourriture  par  de  noa« 

veaux  faits  glorieux. 

11  rfy.a.  point   d'autre  remède  à  cela: 
lue  de  fuivre  le  confeil  Efpagnol ,  qui 


it: 


■i 

,Ohra  hun»  tendras        Fais  bien,  tu  auras, 
j^mhïdiofos  :  ohra  me~    des  envieux  5  fais  encore, 
jor y  confundîrlos as.       mieux,  $c  tu  les  con- 
fondras. 

L.       Ceft  pourquoi  un  fçayant  Philofophe 
dît: 

"Quod  ruhigoferro  ,         L'envie   fait  dans  le 
hoc  livor  kominL  (  An-    cœur  de  Thommc  ,  cei 
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tiftenes    PtHlofoph.   in    <\vit  la  tottiUè  fok  for 
Smteutiis ^  fok  xsxJLy    le  fez.  i. 

7.  L'envie  eft  détruite  par  la 
véritable  amitié,  &  la  coquetterie 
par  le  véritable  amour. 

:    Notre  Auteut  a  eu  raifoti  d'employer  L» 
ici  le  mot  de  véritable  ;  car,  fans  lui,  le  . 
premier  membre  de  la  Réflexion  ne  fe- 
roit  pas  certain  ;  &  le  fécond  anroit  befoin 
de  ce  miracle,  dont  il  a  été  parlé  ct-de- 
"92X11  ^  {Coquetterie ^  n^.  5.) 

8.  Notre  envie  dure  toujours  plus 
long-temps  que  le  bonheur  de  ceux 
que  nous  envions. 

Je  conviens  ^ue  l'envie  en  général  eft  L. 
immortelle.  Mais  que  mon  envie  particur 
liere  fur  tel  ou  tel  objet  heureux ,  furvivé 
au  bonheur  de  cet  objet,  c'eft  ce  que  les 
décadences  fubites  des  fortunes,  femblènt 
combattre  ouvertement. 

9.  Il  eft  encore  plus  de  gens  fans 
intérêt  que  fans  envie. 

Parce  que  l'intérêt  eft  borné  dans  fes  L^ 
objets,  au  lieu  que  l'envie  embrafTe  tout,    ^ 
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ie  locre  ÔcU.  gloire ,  les  commodkés  & 
les  plaifîrs  ^  la  iancé  éc  les  grâces  da  corps« 

Erreur. 

A.  *  Les  erreurs  ont  quelquefois  un 
auffi  long  cours  dans  le  monde  que 
lés  opinions  les  plus  véritables ,  parr 
ce  qu^en'  prenant  ces  erreurs  pouf 
des  vérités,  on  emb rafle  aveugle^ 
^ent  tout  ce  qui  les  entretient, & 
Ton  rejette  ou  on  néglige  tout  ce 
qui  pourroit  les  détruire. 

E  s  P  É  R  A  N  c  E. 

I .  Uefpérance  toute  trompeufe 
qu^eïle  eft,  fert  au  moins  à  nous 
mener  k  la  fin  de  la  vie  par  un  che- 
min agréable. 

^* .     La  E/peranfu  es  via-  L*efpérancc     cft    ic 

tîcodeîavidakumana.  viatique  de  la  vie  hu- 

Anr.  Perez.  nudnc,  ic  la  chofe  àix 

Es  el  afeStode  todos  monde  <jui  fe  laifle  le 

los  humanos  que  mas  plus   facilement   trom- 

facilmente  fe  dexa  eri'  per. 
,  ^anar.           ^ 

L.      Non-^feulemem  Tefpérance  nous  men^ 


ESPÉRANCE.  165 

agréablement  au  terme,  mais  elle  eft  en- 
core dans  le  cours  de  notre  voyage ,  &  le 
principe  de  toutes  nos  entrepriifes,  &  la 
vie  de  toutes  nos  adions, 

%.  *  Si  ks.  eCpérances  que  nous  A*, 
formons  pour  notre  falut,  ne  font 
pas  fondées  fur  la  parole  de  Dieu , 
elles  font  faufles  &  trompeufes;, 
en  v^ini  nous  Qous  promettons  à; 
nouç-fnênies  ce-que  Jjfiçu  ne  nous! 
promet  pas.  ^ 

"   5.  *  H  faut  tout  efpérer  de  Dieu ,  A. 
quand  on  a-fîncérerrfcnt  recours  à  ^ 
fui ,  quelqu'indigne  que  l'on  foit  de  ' 
fcs  graceS;    ^ 

E  s   F   R   I   T* 

,'  I.'*  Ceft  un  iéfatit  bîçn  com-%. 
jcnun  de  n*être  jâjinais  content  de    t 
fa ,  fortune ,  ni.  mécontent  de  fom 
«fprit.'"  •"         ■•..'•'.:/".'..■,     î 

.    %.  Laîbrce  &  ia^Coiblefle  de  Pef-  . 
frit  font  mal  nommées  j  ailes  Hé 
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font  en  effet  que  la  bonne  ou  »iau- 
vaife  difpoficion  des  organes  du, 
corps. 

3,  On  s'eft  trompé ,  lorfqu'on  a 
»  cru  que  refprit  &  le  jugement 
étoient  deux  chofes  différentes.  Le 
jugement  n'eft  que  la  grandeur  de 
la  lumière  de  Telprit  ;  cette  lumière 
pénètre  le  fond  dés  chofes ,  elle  y^ 
remarque  tout  ce  qu'il  faut  remar^ 
quer ,  &  apperçoit  celles  <jui  font 
irnperceptibles.  Âinû  ilfaut  demeu- 
'  rer  d'accotd  ,  que  c'eft  l'étendqç 
de  la  lumière  de  l'efprit  qui  pro** 
duit  tous  les  effets  qu'on  attribuç^ 
au  jugement.    * 

I^  En  effet,  refprit  ,&  le  jugeweat  font 
deta  chéfes  iî  peu  différentes  j  qu'un 
gcand  Homm  e  du  fiècle  mÛé  a -dit  :  Que 
<yilLnd  rimaginadon  eft  daos  Ùl  force ,  le 
jugement  n*  eft  qu'à  demi  formé.  (  Çqfiar.) 
Les  Philofophes  mêmes  ^  en  parlant  du 
Jtt^ment ,  n'om:  jamais  enf<^né  cpiel'ef' 

'  pru  8c  le  ji^eiofiiQi;  ioffeof  daK  chofç 
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difi&entes»  mais  une  opéradcm  l'une  de 
lancre.  Combien  y  a- t-il  d'opérations  de 
i'eforic?  Il  y  eii  a  quatre ,  répondent  I^ 
Phflofopbeis  ^.  fçavoit  ^  l'idée  ,  le  juee^ 
ment,  le  raifonnemi^t  &  la  métho<&  : 
donc  ^  félon  les  premières  notions  que 
donnent  les  étud^,  refprit  &  le  Juge-* 
ment,  ne  font  pas  deux  chofes  dinéren* 
tes^  mais  le  jugement  eft  une  opération 
'de  Tefprit,  c'eft-à-dire,  n'eft  autre  chofe 
que  Tefprit  lui-même,  en  tant  cjû*il 
|uge.  '  . 

^  La  politefle  de  refprit  con- 
fifte  à  penfer  des  chofes  honnêtes    - 
&  délicates* 

.  Qn  peut  im^hgmer^qffièrement  def 
chofes  honnêtes  ^,  de  niêçpkç  .qu'on  peut 
tfaitet  déUcatetnent  de  cliofçs  firoflierps. 
ip'eft  ppftrquo^  ^re  AjutéîiÇi  <le^lan<ie> 
|>our  u?i  efprit. poli,  qu'il  jokneren&mr 
p\p  ces  deux  quatités,  ham^tes^  déUr 

'  ''^:  La^'gâlanteriç  4e  Tefpht  eÔ 
de  dire  des  chofes  ÎSlattéufes  d'une 
«am^ffiâjgréaBle. 
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L.  La  poUceflfe  de  1  efpni  fert  également 
6c  dans  le  Cabinet  ôc  dans  les  compa* 
gniesj  mais  la  galanterie  de  l'efptit  ne  rcr 
garde  que  la  fôtiçté  civile,  &  en  eftie 
pks  beau  lien,  C'àft  ce  que  notre  Auteur 
femble  avoir  fait  entendit ,  en  employant 
dbins  lapénultième  Réflexion  k  iven>e/ïc/»* 
fir^Sc  dans  celle-^i  ^  celui:  de  diris. , . 

6.  Il  arrive  fouvent  que  des  cho- 
(es  k  préfçntent  plus  achevées  ^ 
notre  efprit,  qu'il  ne  les  pourroit 
faire  avec  beaucoup  d'art. 

L.      Je  ne  fçais  pas  trop  (î  cette  vérité  dt 

fort  à  la  gloire  de  notre  efprit,  &  fi  elle 

^  ne  prouve  pas  plutôt  fes  caprices  que  fon 

•  '  éxéeUencè*.  Gar enfin,  c^éft  te  mêrHe'ef- 
prît  qui  poddtrtt  parfeirement  fans  attèUnè 
^èxion ,  &  qui  produit  imparfititènretil 
&r^oàverït  même  fut  le  même  fujet^avec 
ïîè  grands  ôc  idvm  éfForts.^Que  conclure 
donc  de  c«tte  diflrerencé  ?  finon  que  notre 
efprit ,  tout  prodigieux  qu'il  eft ,  a  des  oa^ 
^rices  ,.jÇ^:  y  cop^ïÇ«  pn  dit,  quelquefois  ; 
due  lès  mufes  lont 'capricieufes/  '  ^ 

7.  Les  défauts  (Je  l!e(pnt  angmccte» 

tent 
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cent  en  vîeiHiflknc  comme  ceux  dit 
vîfàge. 

Notre  Auteur  auroit  pu  ajouter:  &  lès  L. 
défauts  du  cœur  diminuent^  Pourquoi  ce- 
la? C'eft  que  la  raifon  arrivée  à  ù  matu*-» 
cité,  eft  à  ié^rd  du  coeur  cort^me  un  Pé- 
dagogue, qui  eft  toujours  prêt  de  donner 
aux  autres  des  préceptes ,  Se  qui  s'en  donne 
rarement  à  lui-même. 

8,  Ua  homme  d'efprit  feroit  fou* 
vent  bien  embarralB  dans  la  conw 
pàgnie  des  fots. 

Ce^ne  peut  ècré  que  dans  le  &jh  ba-  I^ 
^in ,  Se  les  converfations  légères.  Car  dans 
le  férieux ,  un  homme  d'efprit  fouffre  cou- 
jours  quand  il  entend  déraifoociei:. 

;  i);  JV  ^aut  mieux  émbloyer  notre 
e^ît,^  Supporter  les  ioipiTunes  qui 
éousi  arrivent ,  qu'à  jM^évoir  celles 
<|m  peyvent  arriver. 

Cette  Réflexion  n'exclut  pas  ,    fans  L, 
iiyùtè  ,*%  prévoyance  ,  :qui  eft  raifonna- 
Blè^^dfe  dis^je'?  qui  éft,*  félon  Cicferon  , 
lîWètix  ftiidéèque'Ia:  àifcn  même.  Qui 

H 
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cautiotihus  mkur  çonfiius^  &  in  ppfiemm 
providet^  ejl  omni  rationc  prouâior\^\à^ 
lip.  ij.poft  inic.) 

.  io«  Ce  fi'eft  pas  cane  la  Ê^icé 
de  refprit  qui  m>us  fait  trouver 
plnfîeurs  expédiens  fur  une  même 
affaire ,  que  ç^cft  le  défaut  de  lu- 
mière qui  nous  fait  arrêter  à  tout 
ce  qui  fe  préfente  à  notre  îmagina- 
tkui,  &  qui  nous  empêclie  de  dif* 
cerner  d^abord  ce  qui  eft  le  meil*^ 
leur,  ^ 

j^*  Cette  fvrtUtté  ê^essfèèMaî  vit»nt  moins 
d- étendue  tfefprît,  que  d'um  manqueme^ 
de  juftefllê  Se  de  pénétration  poiii  Itvoit 
fe  réfoadreàpropos^        .      >  u    [>    -  f 

El  vacilar  €n.  Içs.  Jamaiç.  ^nj  ïic.^'cft 
confejos  aunqàe J^a.con  '.  Bien'  trouva  *  ^c.  *tap 
frovahUidéii  t^  imj^    ckangcfi  dâi!S^I«^"^W 

buenos  efitos.  ColOma,     <fens  rdTpff apÇ*^  probor 

une  téipl^wn,  l'cm  sraibit,  à^i^QÎfifÇn^^^^ 
le  pire  ^paxcç  qf^'a^qjjs  iç^^a^^por^K?^ 
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tes  (e  f^éfêntetit  en  foule  à  notre  imagi- 
nation, fans  le  contre*ppicU  <ie  celles  qui 
nous  ont  fait  réfoudre^u 

II  cft  vrai  <ja'il  eft  difficile  de  trouver  L, 
desf  efprîts  qm  foient  ea  mème-tems  éc 
juftes  &  féconds  :  mais  dire  que  cette  fë- 
condité  vienne  d  un  défaut  de  kimièces  » 
c*eft  ce  que  je  ne  voudrois  pas  affûter. 

II. On  trouve  des  moyens  pour 
gt^rir  de  la,  folie  ,  mais  on  n'ea 
crouve  poihr  pour  r^reflèr  un  ef-^ 
prie  de  travers. 

je  crois  ^  appercevoîr  la,  raifon  dans  L. 
ce  morde  Sènèque.:  Stîdtiria  laboratfaf'- 
tidio  fui.  (  Epift.  9.  in  fine.  )  La  folie  s*enr 
nuîe  d*eUe-même,  &  fes  ennuis  la  toar<« 
lïientent.  Mais  un  efprit  de  traVers,  croyant 
tîoujoursi  être  droit  a  ne  travaille  jainiais  à  fe 
fèdreffêr. 

t^.*  Les  efprits  médiocres^  côn-  A. 
damnent  d'ordinaire  tout  ce;  qui 
paflè  leur  portée. 

i3V[Cfe  ittfe  f  liâât  pas  ;l€«i^t€tî*M 
quand  00  n*à  âft^'ui*  force  d'efprin 

Hij 
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L*  -  L'homme  eft  fait  pour  la  fociécé  :  la  fo« 
ciété  eft  compofée  de  difFérens  caraâères, 
&par  conféquent,  quand  on  na  qu'une 
.  forte  d'efprit ,  fi  cet  efprit  eft  du  goût  de 
quelqu'un ,  il  déplaic  infailliblement  aux 
autres, 

«  14.  Il  femble  que  la  Nature  akf 
caché  dans  le  fond  de  notre  efprit 
des  talens  ,  &  une  habileté  que 
©01:1$  De  coanoiffons  pas  :  les.  fût* 
fions  feules  ;oot  le.drat  de  les  meo- 
tre  au  jour  ,  &  de.  tipus  ddxiner 
.  quelquefois  -des  vues  plus  certaines 
&  plus  achevées  que  Tart  ne  fau- 
roit  faire. .,  ; 

L^  '    C'eft  ce  qiii  fe  voit  dans  le  plus  brute 
j^ayfàn.  Y  và'-t-il  de  fes  intérêts  d^ans. 

S uélqué  affairé  :  fans  art  &  fans  fcience,^^ 
trouvera  les  moyens  les  plus  certains  dé 
les  ménager»  A  plus  forte  raifon  les  autres 

Sailious  auront -elles  le  même,  pouvoir 
àh's  les  pèrfonnes  plus  déliées. 

î,  15,-I^fefpritCiousfert:  quelquefois 
It  Êiir0  f haf4itti?Pt  des  foitifes. 
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Je  ne  crois  f^  que  refprk  notus  forv^  L* 
fi  faiïe  des  fottifes  ;  mais  il  nous  eft  fou* 
vent  d'une- grande  reflburce  pour»  nouç 
tirer  de  celles  que  nous  avons  faites* 

16.  Un  efprît  droit  a  moins  de 
peine  de  fe  loumettre  aux  ef|Mrit:s 
de  travers,  que  de  les  conduire. 

Pour  fe  ibumettre  aux  efprits  obliques  ^  L. 
ilnefaut^uefavoir  fe  prêter:  mai^  pour 
les  conduire  ,  il  faut  leur  commander. 
Or ,  un  efprit  de  travers  eft  plus  rétif  cja  un 
autre,  &  par  conféquent  plus  difficile  à 
conduire.  ; 

17.  L'èfprit  s'attache  par  psiréfle 
&  par  confiance  à  ce  qui  lui  eft 
facile  &  agréable  ;  cette  habitude 
met  toujours  des  bornes  h  nos  coix- 
noiflances ,  &  jamais  perfonnc  ne 
•s'èû  donné  la  peine  d'étendre  &  de 
conduire  fon  efprit  auffi  loin  quHl 
pourroit  aller. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  pins  d'efprits  par-  l. 
refTeux,  qu'il  n'y  en  ra  d'aftifs  :  mais  il     . 
faut  convenir  auflî  qu'il  £ç  trouvé  en<core 
'  Hiij 
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•  '  dés  Tâflfes  *  dâhs  la  Pdéfie ,  de^  Defcar- 
tes  dans  ta  Philofépbie ,  &  des  Paîchab 
daiis  la  Rilîgîon  &  la  Géométrie. 

*  Le  Taflc ,  à  dix-fcpt  ans ,  donna  k  Poëme 
de  Renand ,  6c  k  ykigc^iuc  eelui  de  la  Jéiufalcm 
aéUvfée* 

A.  i8.  ^  Le  travail  dû  coqw  délivré 
des  pdnes  de  refpnc,  ôc  c^eft  ce 
qui  rend  les  pauvres  heureux. 

1 9.  Peu  d'efprit ,  avec  de  la  droif 
cure,  ennuie  moins  à  k  longue  que 
beaucoup  d'efprit  avec  du  travers. 

L.  Il  n'eft  pas  même  néceflàire  d'en  faire 
une  longue  épreuve  Comme  le  manque 
de  droimre  eft  un  défaut  du  cœur,  non^ 
feulement  il  ennuie  bien -tôt  ,  mais  ii 
eft  encore  en  horreur  à  la  Société. 

lo.  Les  petits  efprits  font  trop 
bleffés  des  petites  chofes  ;  les  granà 
efprits  les  voyent  toutes  &  n'en  font 
point  bleflës. 

L.  C*eft  que  les  petits  efprîts  ne  connoîf- 
iant  point  9  comme  Jes  grands,  la  nature 
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quiétent  de  cour ,  lorfquele^  giaûds  ttd 
s'inquiètent  de  rien. 

.  .2.1..  *  Lçsefprits^ipédiocrés^  maïs  A 
mal&icsr,  jQ^r-tpac  ksidetni-iSavaiis 
font  les  plus  fujets  à  l'opintâtrcxé* 
Il  n'y  a  que  les  âmes  fortes  qui  fâ- 
chent fc  dédire  ôc  abandonner  un 
mauvais  parti- 

;  i»a.-*  Il  y  a  de  jolies  chofes  que  A. 
rEfprit  ne  cherche  point,  &  qu'il 
trouve  toutes  adiev^es  en  W-même. 
Il  fcmbîe  qu*elles  y  foient  cachée^ 
comme  Vot  6c  les  diamans  dans  le 
fein  de  k  terre, 

^^.  *  n  n'y  a  que  les  petits  efprks  A. 
qui  ne  peuvent  louffrir  qu'on  Icut 
,  reproche  leur  ignorance ,  parce  que 
comme  ils  font  ordinairement  fort 
aveuglés  en  toutes  chofes ,  fort  lots  ^ 
&  ifort  ignorans  ,  ilf  ne  doutent 
jamais  de  rien^  &  font  pcrfuadés 
qu'ils  voieot^slak^emenc  ce  qu'ils  ne 

Hiv 
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voient  qu'au  crav^er^  de  rx>bi^a]it^ 
de  leur  efpHt;  '  * 

A.  24.  *  Il  y  a  une  révolution  géné- 
rale qui  change  le  goût  des  elprits 
auffi- bien  que  le$  forhiiies  dv^ 
mcmde.       •  ' 
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A.  I .  *  Pour  s'établir  dans  le  monde , 
on  fait  tout  ce  que  l'on  peut  pour 
y  paraître  établi  :  dans  toutes  les 
Frofcilions ,  &  dans  tous  les  Arts^ 
chacun  fe  fait  une  mine  &  im  exté^ 
rieur  qu'il  met  en  la  place  de  la 
chofe  dont  il  veut  avoir  le  mérite^. 
De  forte  que  tout  le  monde  n^eft 
compofé  que  de  mines  ,  &  c*eft 
inutilement  que  nous  travaillons  à' 
y  trouver  les  chofes. 

A.  x,*Laraifoneiiefl:fenfibIe;c'eft 
que  ridée  des  commeocemens  h'é* 
tant  pas  avant^geufe ,  on  la  détourne; 
autant  qu'il  çft  pçiÇWs-j,.     v  c     ;• 
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Étonner. 

On  ne  devroit  s'étonner  que  de 
pouvoir  encore  s'étonner. 

11  feroit  bien  plus  étonnant  qu'on  ne  L. 
s  étonnât  de  rien.  L'étoiinement  eft  le  fils 
de  l'ignorance.  Pour  ne  s'étonner  de  rien , 
il  faudroit  tout  favoir  :  cela  n  eft  pas  dvi 
morteL 

...Étude... 

!•  *  On  chercl:^  plus  daris  fes  étu-  A, 
des  k  remplir  fa  tête  pour  difcourir , 
&  pour  paroître  dans  le  monde  ^ 
!qu'à  éclairer  &  cultiver .  fon  efprit , 
pour  bien  ju^er  des  chofes. 

^  %.*  MoTÈ  dès  chôfes  qui  itegar^  A. 
dent  la  Religion  ,  on  doit  toujours 
foumettre  fes  études  &  fe§  livres  à 
fa  raifon ,  &  non  pas  fa  raifon  à  fe^ 
livres.   *'  •  •      -  ^-  '  '  '  ;^'«  ■*    '-     '  ,- 

••^  V  A  -N  p  I  ï.  E.  •  •',    ^,•^ 

*  Les  maximes  dé  îa  yîe  Chrér  A. 

H  V 
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tienne  qui  fe  doivent  feulement 
puifèr  dans  les  vérités  de  l'Evangile 
nous  font  toujours  prefque  enfei- 
gnées  félon  Tefprit  &  l'humeur  na^ 
.  ;  turdle  de  ceux  qui  nous  les  enfei*- 
gnent.  Les  uns  par  la  douceur  de 
leur  naturel  ;  les  autres  par  l^preté 
de  leur  tempérament ,  tournent  & 
emploient, félon  leur  goût,  la  juf- 
tice  &  la  miféricorde  de  Dieu. 

£  X  £  M  p  i  z. 

I.  Rien  n*eft  fi  contagieux  que 
l'exemple,  &  nous  ne  fkifons  jamais 
de  grands  biens  ni  de  grands  maux 
qui  n'en  produifent  de  femblables. 
.'.  Nous  imitons  les  bonnes  aâions 
par  émulation ,  &  les  mauvaifes  par 
la  malignité  de  notre  nature,  quç 
la  feoote.  cesenoit  prifQPoierç  ,  & 
que  l'exemple  met  en  liberté. 

A.      Facere    re3}    cives    .       Le ,  Prince   faîGint 

fuos'Prînceps  fictendà    ^icn  ,   TiVifxeûà  à  bien 

i    d^çUy  xum^ue  fit  im-^    faire  à  fc^  fojcts  ,  ii 

ftrU)  maxinuis  a  iXem-^  c^ad^ifè    puiflâfit  ^ii*a 
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IttS. 

Pricipuas  âdfirtât 
morts  uuBor  Vtfpapa- 
nus  fuit  >  antiquo  ipfe 
cnltu  fûiu^ui.  Ohfe^ 
qutum  inde  in  Princi- 
ptm,  6*  dmuiottdi  amor^ 
Tac.  Ann.  3. 


foit  par  foQ  idpgy  il 
Tcft  encore  plus  par  Tes 
exemples. 

yeipafîca  fut  le  pre- 
mier qui  ré/ertna  les 
mœurs  par  ù  manière 
de  vivre  réglée  ^  auf- 
tere  &  marquée  au  coin 
du  vieux  temps  ,  ce  qui 
lui  attira  enluite  Tefti- 
me,  8l  obligea  le  peu- 
pie  de  rimiter. 

La  noblefTc,  Tâge, 
les  dignkés\  nV>nf  point 
em^çhé  ks  Gjxçs  ni 
les  Latins,  de  faire  le 
per^nnage  de  Bateleur 
hi  de  Coniédren  ^  &  les 


Non  nobîlîtas  cuL 
^uam  4  non  étas  ,  aut 
aâl  kon^es^  in^^edt" 
mento  3  quominus  Gréci 
Latiniqut  kifirionis  ar- 
um  exercèrent  ;  quin 

&/hnin4  iiiufiresdf'    .Oamestle  qua}içf  même 

formia  jnedîtari  ^^  &c^    ptont  poin^  ^.  home 

Tac  Ann.  14.         *  /     itfin venter   àc  vitainçs 

'.     .'•'...    *  '.  :       IfepréisntàkâoûS*  '  "    >'* 

1:*  Ifîmîtatioh  dt  tdujburs  màl-^ 
heureufe,  &  tout  ce  qui  eft  contre- 
feit  déplaît  avec  les  mêmes  chofei 
qui  charmçAt  Joj^fqu'ellf s  font  na- 
nirelles. 

^  Jâmiis'tf^iï^i^^^^^  nV  été-dit  L 

lUr  rexé(T«pW;lifà&'aiiffi  rien  ti'ed  f^tus 
httmiHaUtfloÉt  IthMEiiane'iime^^eixe  oU^^ 

Hvj 
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gé  de  vivre  â^exemph*  Le  même  A»^ 
cien  ,quenoas  venons  de  citer ,  met  cette 
vie  au  nombre  des  quifes  de.  nos  maux. 
Inurçaufas  malorum  nojirorum  tjl.^  quod 
vivimus  ad  excmplum  j  nec  rationc  eompo^ 
nlmwr  y  fed  confuctudinc  abducimuf.  (  Se- 
nec.  Epift.  iij.  antetned») 

Expérience. 

A.  *  La  i*aifon  &  rexpérience  doi- 
vent être  mféparables  pour  là  dé- 
couverte des  chofes  natureiies. 

Familiarité. 

A.  *  La  familiarité  eft  un  relâdie- 
ment;  preiqué  de  toutes  les  règles 
de  la  vie  civile ,  que  le  libertinage  a 
introd\iic<îaçs  ja/Qciété,pp«rnoiK 
faire  parvenu:  à  ce  qu^on  appelle 
commode*  } 

La  haine  pour  les^Eavomiliieft 
autre  chpfe  c^  r^mpt^r,  (te  l^\  fe 
veur.  Le  dépit. de. iie;  la  pa^  fK^^ 
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der,  fe  confole  &  s'ado«cît  par  le 
mépris  que  Ton  témoigne  de  ceux 
qui  la  polîedent;  &  nous  leùrrèfu- 
fohs  nos  homrtiages ,  iie  pouvant 
leur  ôter  ce  qui  leur  attire  ceux  de 
tout  le  monde.      .  ,       r 

Témoins  les  Guifes  qui  furent  enné-  A» 
mis  de  tous  les  Favoris  d'Henri  11,  Se 
d'Henri  HI ,  parce  qu'ils  voiibient  tout 

gouverner.  • 

*        -    >       .  ,/'■,.  ■.  _       « 

Mais  quel  eft  le  principe  de  cette  haï-  L. 
ne>  finon  un  fond  de.  îalQufi^,  qui  nous 
fait  envier  tout  le  bien  que  nous  voyons 
dansies;àutres*      '•   .    »   i  ;  * 

Nîkit  ift  ïam .  pro-  .  '  '  Rfeh  ne  àohncjpks  <îé 

4piuiçw;i^afifrr^ffti^,  «W^,  ;5^c  ^  jaloufîei 

ximt  nafcitur  ex  con-  Elle  prend'  fa  f^aifTahcô 

junêiîone  ,  alitur  £qua^  <fe  Tanion  5  cBe  Te  nour^ 

iùate ,    exardcfch  In-  rit  dans  Z'égalité  j   elle 

wdiâ  \  :  4ujus^  finis  cfi  sVclTawffe  par  l'enviç, &  ^  \ 

çdtum^'     >;;  ;   ^;  ^-.11^  ^  tcutunc  enfin  vu  là 

•.rf-^sïf't^î  y'j  hainç.  (^Flmius  IL  in 

;       '  '  "  Panegyn'  de    Trajana 

;    ,  iî«ï«/.  74.)    ''  -'- 


l8x  FAUTfei. 

"■  .■■     I  ^ 

Fautes. 

-  Oîî  doit  fc  confolcr  de  lès  fau- 
tes ,  quand  on  a  la  fbtce  de  les 
avouer. 

^  11  me  femble  que  c*eft  trop  afFaiblîr  le 
châttment  qu*ezige  nacnreilemenc  le  mal. 
S'il  foflSt  d*avouer  fes  fautes  pqur  avoir 
droK.de  s'en  cionfoler,, les  infolens  daii$ 
le  vice  «  ceux  qui  Te  glorifient  dans  leur$ 
dérèglemens  »  ie  purineront  à  peu  de  firais. 

Félicité. 

La  félicité  eft  dans  te  goût  & 
çoq  pas  dans^  Jes  çhofes  ;  ,  &  pfeft 
pour  avcMr  ce  qu'on  àime^qu'dn  eft 
heureux ,  &  npn  pas  pour  avoT  ce 
que  les  autres  trouvent  aimable. 

A.  La  plupart  des  komme&  afoireat  au  re« 
po^  ,  d'autres  Vy  ennuient.  Les  uns  en 
lovitCenx  parce  qtfi|s  s'y  plaifentj  les  au- 
tres ne  l(é  coûtent  jamais,  parte  qu'ils  n'y 
peuvent  vivre.  Semblables  à  ce  vieillard 
nonagénaire  de  Sénèque  »  qui  ayant  été 
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congédié  par  fon  Prince ,  voulue  ^e  pleuti 
par  les  domeftiques  ^  comme  mort. 

Lugehat  domus  oiium  Toute  là  mai/on  s'af^ 

domtni  fenis  ,   net  fi"  fiigeoic  de  ia  tranquillité 

nivît  dntï  trijUtiam ','  ouelle  voyoit{on  vieuiC 

^uhm  ia&or  iili  fuus  nudtre,aclui-mèaie  ftt 

nfiitium  efi.  Delirey*  inconfabble  jur^u'à  ce 

vitac  qu'on  lui  eût  rendu  fqi 
embarras. 

Le  Cardinal  Ximenès  avoir  plus  de 
quatre-vingts  ans  lorfqu  il  fut  congédié 
par  le  Roi  ^  .harles  1.  Mais  certe  in^rari- 
rude  lui  fut  aùlH  fenfible  que  s'il  eût  eu 
encore  i vivre  trente  ans,  5c  Ion  peut 
dire  qu'il  fiit  plus  empoi(bnné  par  le  re« 
merament  que  Charles  lui  fit  de  fes  longs 
fervices,  qu'il  né  ïeiut  par  la  truite  qu'on 
lui  fervit  fur  fa  cable. 

Le  Cpmte  Duc  d^Olivarès  avoir  trop 
d'efprit ,  pour  furvivre  long  rems  à  fa  difr- 
^ace.  Après  vingt-deux  ans  de  Mîhîftère, 
il  s'ennuya  fi  fort  d'être  en  repos,  comme 
il  arrive  aux  erands  génies  y  qu'il  en  moUr 
rut  inconfolable* 

Cette  Réflexion  eft  vraie  ^dans  toutes  L. 
fes  parties  Mais  Rajouterais  encore  vo^ 
lonaers  ^  que  cette  félicité  qui  rédde  dani 
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lie  ^àc jphi^  une  dans  ks  tbofèi ,  fe  fait 
moitié  fencir  a  l'homme  dans  une  longue 
pofleflîon ,  que  .dans  une  heureufe  efpé- 
irance.  Plus  on  pôffede  un  tien  /moins  ce 
jbien  (latte  le  goût*  Il  ne  faut  pas  non  plu^ 
que  refpcrance  de  le  pofféder  foit  abfo* 
lument  vaine;  car  pour  lérs  ce  feront  une 
chimère.  Mais  iorfque  refpérance ,  nour- 
rie dç  poflîbilité,  eft  couronnée  de  fuc- 
cès  :  ah!  c'eft  à  ce  moment, que  le iî^ti- 
ment  qu'éxciite  cette  félicité  èftebcquis.  "» 

i     .1.     P  S  H'MH.S*   ^  ■  ;  ,1 

î.*  Là  converfatioh  des  belîei 
Femmes  eft  plus  daiigereufe  pour 
le  /aluc,  que. les  Comédies  les  plus 
tendres  &  les  plus^  pafTipnnées  :  )e$ 
unes  font  Toriginal ,  dont  les  autres 
ne  font  que  Ja  peinture  &  la  copie; 
les  unps  font  naître  les  pailîons,  ôc 
ies  autres  ne  font  que  les  réveiller 
&  les  entretenir.  i 

1.  La  févérité  des  Femtnes  eft  un 
ajuftement  &  un  fard  qu^elles  ajouy 
tient  k  leur  beauté^  c'eft  un  attraif 
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imum\  I    niiBU'i"  j.'"  ,  ■-.  .. — .    :j^  .,  ..  .. — r 

fia  &  4é^«at ,.  ôçx  une  .çîouçeur,4^ 
guifée.  '  .     .;  ?  t        .  .     ,^ 

Eldefcuydoesm^lte ,       la  nteligcnec  cft  Té-  A. 
i^«?  là  hermofura  verdà-  ^  mail  de  u  'vraie  beauté. 

'    i^nMà  on   veut  faite   Téloge  (Tune  L» 
feimne ,  on  dit:  t'eft  Une  femme  refpec- 
table*  Or ,  rien  ne  la  rend  plus  ifefpeda-' 
ble  qu*une  aimable  févérité. 

;  j.  L'hoiujé;:eté  des  femmes  efi 
Touventramour  'de  leur  réputation 

&  de  leur  repos* 

,       •  w-     .  •    -     '     ■  î* 

.  Avec  juftîce  nôtres  Auteur  ajoute-t-il  le  L^ 
mot  fouvent  S  il  fe  peut  faire  que  la  fa- 
geflfe  de  quelques-unes  ait  un  fondement 
auffi  humaip  :  mais  comb^  y  en  a-t-il 
audi  qui  ont  dans  leur  conduite  la  vertu, 
pour  étoile? 

4.  ta*  vanité,  la  honte',  &  fur- 
tout  le  tempérament ,  font  en  plu- 
iîeurs:  la  valeur  des.  hommes ,  &.  la    : 
Tertu  des  femmei  ' 

Comme^  cette  Rcfl^ioi^^  a  un,^rau^  I^ 


■■rwiHn  tfiii  iliMVlli 
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marque  qid  la  fuit. 

5  •  les  fétft meâ  cf oyeftt  fôuvent 
aimer ,  encore  qu'elles  n'aimefît  pas, 
L^oçcupation  d'une  ifl.trku^ 
tion  <f  eQ)nt  que  .<î<Y^nel?  jgp.îan^ 
ric^  k^i^iKe  natiiitU^  au  plaiâr  d'é* 
ère  aimée,  &]&  pcihe  de  refufer^ 
leur  perfuadent  qu'elles  ont  de  la 
paflîon ,  lorfqu'elics  n'ont  que  de  \^ 
coquetterie.     ' 

L.  .  U  feroic  à  foul^iter  que  tous.les  coeurs 
.  tendres  fuiTenc  ainfi  trompés.  L'amour 
rient  du  feu ,  il  ne  faut  pas  jouer  avec  lui  J 
£c  pour  un  qui  n  aime  pas  quand  il  çrbic 
aimer  ^  il  y  en  a  mille  qui  font  efclaves 
quand  ilscroyent  être  libres.  . 

6.  Les  femmes  n'ont  point  de  fé- 
vérité  complette  fans  averfion. 

L.      J'en  appelle  au  Tribunal  des  Dames» 

Pour  moi, J'ai  cru  jufgtt-à:  préfent  qu'il  jr 

avoir  des  févcrités  completces  qu'on  de- 

'  voit  mettre  fut  le  compte  de  k  vertu» 
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7.  X'eTimc  de  k  plupart  des  km* 
mes,  fertplusk  fortifier  tour  folk 
que  leur  raifon. 

'  11  faut  avouer  <ju*U  y  en  a  beittcoup  ^» 
dans  ce  cas*  Mab  il  faut  convenir  àuul 
qu'il  V  ^n  a  un  erand  nombre  dont  Tef- 
priceft  mâle,  &  u raifon  folide. 

8.  n  ne  peut  y  avoir  de  règles 
dans  refpric  de  dans  le  cqeur  des 
femmes ,  fi  le  cempérametic  n'en  eft 
d'accord. 

C'eft-à-dire»  que  leur  efpric  Ôc  leur  L. 
cœur  font  efclaves  nés  de  leur  rempéra* 
ment  Beau  portrait!  que  je  ne  crois  pas 
plus  générai  qu'il  eft  âacceur. 

^.  Il  y  a  peu  d'honnêtes  femmes 
qui  ne  fe  lauent  de  leur  rtiétien 

Par  la  raifon  générale  que  la  nature  L* 
rendant  toujours  au  irai ,  il  y  a  peu  d'hon- 
nêtes hommes  qui  ne  fe  lalfent  quelque* 
£>is  de  leur  probité 

I  o«  La  f^upart  des  honnêtes  fem- 
mes  font  des  tr^fors  cachés>  qui  ne 
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font  cn:sàrecé  que  parce  qu'on  ne 
les  cherche  pas.  • 

•"•      Us  eft  cum  forma      '  La  beauté  &  la  chaf- 

magna  pudicitU.  Oyid*     tcté   font  toujours    en 

procès.  ;, 

L»  Notre  Auteur  veut  ici  peindre  adtoî- 
tement  lafoiblefle  du  fexe  féminin.  Mais 
Je  voudrois  bien  lui  demander  de  quel 
cptéeftla  première  foiblefle,  ou  du  côté 
du  fcdudteur,  ou  du  côté  de  celui  qui 
fuccombe  à.  la  fédu<5tion  ? 

A^  !!•  *  Une  honnête  Femme  eft 
un  tréfor  caché  ^  celui  qui  Ta  trouvé 
fait  fort  bien  de  ne  s'en  pas  vanter* 

IX,  Le  plus  dangereux  ridicule 
des  vieilles  perfonneis  qui  ont  été  ai- 
mables 5  c'eft  d'oublier  qu'elles  ne 
,    le  font  plus. 

A.  •  C'eft  un  plus  grand  chagrin  pour  les 
femmes ,  de  favoir  qu'elles  devtendronf 
vieilles ,  que  pour  les  hommes  de  l'être.  ' 

"   Les  laides  femmes  qui  fe  fardent  & 
^ui  ont  la, vanité  de  fs?  payer, font çonunç- 
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te  champignons  dont  onjie  peut  imt\^ 
ger,  s'ils  ne  font  bien  apprêtes,  &:qqî; 
tivec  tout  leur  apprêt ,  font  toujours  un 
théchant  manger.  ;  ^       .  \ 

Lés.Dames.  à  leur  toilette  avec  tbuteé 
leurs  pommades ,  leurs  huiles  &'  leori 
pâtes,  font  comme  les .Cttifiniers  dans 
leur  cuifiné  j  elles  ôc  eux  font  mal  au 

cœun.     -    ...  ;       :  . '  ..  ...   ^ 

Les  carèffes  des  làUes  femmes  empoî- 
foftnent  le  «)rps  ^  celles  des  beUes  em^ 
poifbnnenc Tame.  i      -i   :,..;.  ., 

'  Ofeciohs-nous  appKqàer  au!ïE'  vièîHei  L. 
fomirtes ,  ce  qaHotace  dit  de^  vieillards  : 

Laudator  temporisnai   ' 
Stpucro. 

•  ;  ,  '    -    .      (De  ArtePoct.  ) 
,    Uy  e4.a{xçuqi|in.e  pi^nnentplai/îri 
parler  de  leiir  jeune  tèms,  èç  à  çanjptor 
encore  leure  anciennes  conquêtes.  \ 

:   i^  *  La  plupart  des  Fetnmes  fe  A. 
rendent  plutôt  par  foibleffe  que  par 
paffioji;  dçolk.  viertt  qise  pa«r  ror^ 
dinaire  .dies  hontes  ^rçprçinans 
féufliffent  inieux  qyç  les  aut^rçs  j   . 
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quoiqu'îls  [ne  fbicnc  pas  plus  aima«^ 
blés. 

A.  14  *  Qu'une  Femme  eft  à  plain- 
dre, quand  elle  a  tout  enfemble  de 
}'amour  &de  la  vertu  ! 

Fidèle  s. 

A.  *  Si  les  Fidèles  qui  s'aflemblent 
dans  les  Eglifes  pour  prier,  fe  re- 
gardaient comme  des  coupables , 
qui  viennent  implorer  la  miféri- 

.  icotde  de.lc^r  Jiîge»  leurs  prières 
feroient  plus  hunwks  &  plus  ibiy 
ventes. 

.F  I  B  EL  I  T  É. 

I .  Là  Fidéfîté  qui  pardt  eh  U  plu- 
parf  des  hommes,  n'eft  qu^Jne  in- 
vention de  ramoûir-propre'poùr  at- 
tirer la  confiance.  Ceft  un  tiioyen 
de  nous  élever  au«deifus  des  ZJXreTy 
éc  de  nous  rçndre  dépofitaif  es  èef 
chofës  les  plus  importantes. 

A*  '    Antl  Perez  dit  au  fujet  des  Miniftres 
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des  Pcînces  »  <{ae  k  Fidélité  {ans  la  poU 
detice  eft  cie  p^u  d'udlicé  :  Se  oue  la  pm* 
dence  fana  la  fidéUcé  ^  eft  unç  flèche  em-» 
poifonn^e*  . 

Cecte  Réflexion  eft  une  faite  du  pnii?^  l. 
cipe  iî  familier  i  notre  Auteur:  <}ue  pceiP 
que  toutes  les  vertus  morales  »  execcées 
envers  les  autres ,  fe  rapportent  à  1  uitëiêt 
particulier  &  à  Famqurrpropre. 

^.  Il  eft  plus  difEciler^'êrrefidèlc 
quand  on  eft  heureux ,  que  quand 
pn  eft  maltraité*   \  , 

C'ell  quun  hommçmalijçaiié.îx^quiip  L. 
objet  ^  qui  eft  de  fléchir  &  de  gagner  un 
cœur  ;  au  tteu  qu'un  homme  heureux  eft 
un  Conquérant ,  ^ui  fe  repôfe  quelque 
tems  fur  fes  viâoires;  mais  qui  médité 
bientôt  le  iiége  d'une  autre  Placer 

p  ;3,  V  I^  JFid^lité'eft  une  invcn-  A. 
tion  rare  de  l'anwur-ptQpre  par  lar 
eqejile  rhpmme  s'érigeanc  en  dépo!- 
ûfs^iif^s  pHqf^pr:epiçi]rfca,.  jfe  rend 

l)Hrf»h(i^  if^flinf 9t  pnécicûfc  D« 
tous  lj^ffi9^£§:i^  rjM»QW:rgropj»c* 
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c'eft  celui  oail  fait  le  moins  d'à* 
vances  &  tie  plus  grands  profits. 
Ccft  un  rafinement  de  fa  politique, 
par  lequel  il  engage  les  hommes 
,  •  par  leurs  biens, par  leur  bonheur, 
Mr  leur  liberté  &  par  leiir  vie ,  qu'ils 
lent  JFôf ces  dé  confier  en  quelques 
ôccafions  ,  à  élever  Thonime  fidèle 
au-deflus  de  tout  le  monde. 

4.  La  violence  quVn  fe  fait  à  foi- 
même  pour  demçtUrer  fidèle  à  ce 
qu'on  aime ,  ne  vaut  guères  mieux 
.    qu'une  infi^hèlité.      ' 

L^      I>'autres  appelleroîent  ces  violences 
*  4es  facrifices ,  dont  ils  ,demanderoièm  en- 
core la  récompeijfe.       .     ,      . 

'     T  1  'N  E  S  SE.  • 

.!  -  î.  La  plus  fubtiie  de  ^utes!  les 
Fîneffes ,  eft  de  fâvoir  bien  féifH 
dre  de  tomber  dans  lè^  pi^esque 
Vxm  nous  tend  ;'.&  \^6n^f(^tù\à^ 
fàiis-fi  aifértitne  ttàmpé ,  que  i|tta*d 
picibngeàcroi^pêrlesaiîârës.-  '■'^^'' 

Solum 
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SolUTrihifidiarmnrt'  fom  (k  bien  ^éldtt-  A^ 

fnediumtfifp  ném  b^  drccfadcaiicfnt  cacké» 

ulligojHwr.    Taç,  àsu  Ujie£utfa$fakc(ciii- 

14,  blaat  it  tiiit  appet^ 

Uartifice  a  inSniqient  plus  deroucés  L* 
Hjiie  la  dccâturé.  On  pourroic  même  dire 
que  fes  Toies  font  infinies.  Ainfiil  ne  faac 
pas  $*€Coiiner  que  »  pendant  que  vous  te* 
nez  un  chemin  pour  tromper  un  autre  » 
'Cet  autre  ne  vienne  par  des  voies  ofà  vous 
font  inconnues  y  pour  vous  trompée  vous^ 
mcme« 

1.  Les  plus  habilles  afÈeâeoc  tou&e 
leur  vie  de  blâmer  les  fuieltes,  pour 
s'en  (èrvir  en  quelque  grande  ac- 
tion 9  ou  pour  quelque  grand  iritéréc 

Notre  Auteur  appelle  cette  coudoite  L^ 
habileté  :  m^  j'afoucerât  qoe  c'eft  une 
habileté  très-rare.  Car  eft«ii  bien  corn- 
mun»  eft-il  oième  naturel  que  Thomme 
ie  maique  ainfî  long-tems>  L'intérêt» 
comme  nous  venons  de  dire»  étant  la  paf- 
iîon  favorite  de  Thomme  9  il  n'eft  pas  il 
loog^temsà  £e  trahir  lui-4nème. 

3.  L'ufage  ordinaire  de  la  finei^  ^ 
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eft  la  marque  d'un  petit  efprit;  &  il 
arrive  prefque  toujours  que  celui 
qui  s'en  fert  pour  le  couvrir  dans 
un  endroit ,  fe  découvre  dans  un 
autre, 

L.  Remarquez  que  notre  Auteur  ne  con^- 
damne  que  luiage  ordinaire  des  rufes. 

LUet  utï  cautelts  con-  H  cft  quelquefois  né- 

tra  cautdas  malorum,  ceflâire ,  comme  dans  la 

(  Glorta    ordin.    fup^r  guerre ,  par  exemple;, 

'Math.  cap.  ii.)        ,'  d'urcr  de  finefFc, 

4  Les  Finefles  &  les  trahifons 
ne  viennent  que  de  manque  d'ha- 
bileté. 

A.  •  Lîi  vraie  habileté  confifte  à  favoir  fi 
bien  J)rèndre  des  mefures ,  que  Ton  n'aie 

,  .  jamais befoin  de  tromper,  ^  à  choisir  d V 
>ord  pat  un  diicçi:i|eiiient  précis  le  meil- 
£ur  expédient* 

Une  réputation  univerf^lie  de  probité 
vaut' mieux  que  toutes  les  Finefles*  Les 
bons  &c  les  méchans  fe  fient  à  vous ,  &c 
comptent  fur  vos  paroles.  Vos  ennemis 
vous  craignent.  Se  vos  amis  vous  aiment 
fans  déguifement. 
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Ciceron  va  plus  loin.  Il  dît  : 

Quà  quis  verfutior        Une  fineilc  habituelle  \^ 

&  callidior  fuerit  ,  eb  doit  rendre  un  homme 

invifior  &  fufpeâUr ,  d'autant  plus  fufpc<5l , 

detraBâ  opinione  prO'  que  c'cft  une  preuve  que 

iitatis.   (  Lib,    i.    de  la  probité  cft  afibiblie. 
O/Jîc.  ante  med.  ) 

ç .  Le  vrai  moyen  d'être  trompé , 
eft  de  fe  croire  pi  us  fin  que  les  autres. 

Parce  que  celui  vj[ui  fe  croit  plus  fin  I^ 
que  les  autres,  fe  tient  moins  en  garde 
contre  leur  artifice ,  Sç  pat  conféquent  eft 
bien-tôt  trompe. 

6.  Ce  qui  nous  donne  tant  d'ai- 
greur contre  ceux  qui  nous  font 
des  finefles ,  c'eft  qu'ils  croyent  être 
plus  habiles  que  nous. 

Cette  raifon  peut  fe  trouver  dans  quel-  L» 

2ues-uns;  mais  en  général,  c'eft  quetoute 
nefïe  approchant  de  la  tromperie ,  il  ny 
aperfonne  qui  ahîie  4  être  trompe. 

7.  On  peut  être  plus  fin  qu'un 
autre  ;  mais  non  pas  plus  fin  que 
tous  les  autres. 


igé>  Fi  ii  i^s  s  m. 

Â«      Uno  nopuede  €nga^        S'il  n'efl;  pas  poffible 

nar  a  todos»  como  ni    qu^unfcul  homme  trom* 

Podasàwi^Vcx^fi.  ^  tous  ios  aiioes ,  it  cft 

impoflible  que  tous  \tê 

^iKrcs  conlpicent  à  ea 

tMwper  un  feuL 

L  Un  homme  en  quelque  profeûSon  que 
ce  foit,  peut  en  furpafler  un  autre  ^  mais 
qu  il  kÀx  fupérieur  à  tout  le  geiue  hu- 
niaia ,  c'eft  ce  que  1  orgueil  Imiiuûa  n» 
s'eft  pas  encore  attribué. 

8.  Il  s'en  faut  bîcti  que  ceux  ^ 
s'attrapent  k  nos  fioeflfes ,  ne  nous 
paroinent  auffi  ridicules  que  nous 
nous  le  paroij(ron&  à  nous-mêmes, 
quand  les  finèfles  des  autres  nous 
ont  attrapés. 

I-»  Ne  cherchons  point  aîlieucs  làr  caufe  dé 
cette  différence  ^  que  dans  noçre  amour^ 

*  propre.  Pourquoi  fes  autres  nous  paroiiV 
lent41s  moins  ridicules  que  nous^  quand 
ils  s^axtrapent  à  nos  fineftès?  C*eft  q^e 
nous  croyons  nos  fineffes  tellement  fines, 
que  nous  ne  croyons  pas  pi^ffiblt  de  ne 
Ms  ^^y  prendre»  Pourquoi  nous  «roîA 
lons-nous  à  nous- mêmes ^plus  cidicukf 
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que  les  amre$>  ^nand  nous  femmes  attra* 
pés?  !finon^  patce  que  nous  croyant  plus 
fins  que  les  autres ,  nous  fommes  hon- 
teux d'en  trouver  de  plus  fias  que  nous. 

Flatterie. 

I.  On  n'auroit  guères  de  plaifir, 
lioâiie  iè  ilattoit  jamais. 

Il  eft  même  qucfkpia&k  xiécefOdre  de  L. 
fe  flatter  9  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
découragement.  Ce  a  quoi  il  faut  feule- 
ment prendre  garde,  c'eft  en  fe  flattant 
trop ,  de  négliger  les  moyens  néceflàires 
pour  réoffir. 

%.Si  nous  ae  nous  flattions  point 
nous-mêmes  9  la  Flatterie  des  au*^ 
très  ne  nous  pourrait  nuire. 

Adulatforu  fervUia  On  nous  flatte ,  fsttct  A4 

fingebant  ^   fecuri   de  qu'on  eft  $ûr  de  notre 

fragilitate     credenîis.  crédulité. 
Tac.A.  x^. 

Car  qu  eft-ce  que  fe  flatter  foi-mème?  ^ 
finon  condefcendre  i  l'idée  avantageufe 
que  nous  avons  de  nous,  Non-feulettiént 
^n  UdttS  confirme  dans  cette  idée»  mw 

liij 
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on  Taugmente  encore  en  nous  pat  des 
4ifcours  fédudeurs.  VbiU  la  flatterie  ac- 
tive &  pallîve, 

A.  3.  *  La  Flatterie  eft  une  faufle 
xnonnoie  qui  n*a  de  cours  que  par 
notre  vanité.  v 

4.  On  croit  quelquefois  haïr  là 
Flatterie  ;  mais  on  ne  hait  que  la 
manière  de  flatter. 

A.  Celui  qui  flatte,  dit  Ant.  Perez,  fait 
une  baflèfle,  &  celui  qui  fe  laifle  flattet 
en  fait  une  autre  >  en  fe  laiflant  tromper 
comme  un  for. 

Lefucr^que  l'on  mange  gâte  les  dents, 
&  le  fucre  de  la  Flatterie  gâte  le  cœur. 

L.  Cela  éft  fi  vrai ,  que  fi  la  manière  eft 
fine  &  délicate ,  elle  va  au  cœur  de  celui 
qui  eft  le  plus  en  garde  contre  elle. 

Foi. 

A.  *  La  Foi  nous  fait  regarder 
comme  des  biens  ce  que  le  mon- 
de regarde  comme  des  maux;  & 


Comme  des  maux ,  ce  que  le  mon- 
de appelle  des  biens  :  &  c^eft  de  la 
difiPétence  de  ces  idées /que  naît  la 
différente  conduite  des  Juftes&des 
pécheurs. 

'  Fo  I  B  I  E  s  s  E. 

i/  *  Etre  trop  mécontent  de  foi,  A. 
cft  une  FoibJeflè.  Etre  trop  content 
de  foi  eft  une  fottife.  -    , 

%.  La  foiblefle  eft  le  feul  défaut   ^ 
qu^on  ne  fauroit  corriger. 

11  me  paroit  que  cette  Réflexion  eft  L. 
trop  vague  &  trop  générale.  Tel  a  une 
foibleffe  qui  n'en  a  pas  une  autre.  Il  y  en  ' 
a  même  de  plus  corrigibles  les  unes  que 
les  autres.  Il  ine  femble  donc  qu'il  auroit 
cté  à  propos  d'énoncer  quelle  forte  de 
fbibleflè  eft  moins  fufceptible  dé  correc-^ 
tion.    •     .    i     '     .  -  '         :          .   .    *; 

3.  Les  perfonnés  fbibles  ne  peu- 
vent être  nnceres.  ^      .  ' 

.    Souvent  ce  manque  de  fîncérîtéeft  plu-.  L. 
ibt  une  prudence  quHm  défaut ,  fur-^toùt 

liv 


4.  La  foiblefie  eft  plus  4>fpofôe  à 
li  veito  que  le  vice. 

Lt  Comme  c*eft  un  principe  en  Morale  y 
^e  le  vice^  U  vemt  foni:  <feux  eflen- 
Gellement  contraires,  j'aimerois  mieux 
dire,  que  la  fbible^  nuit  plus  k  la  yertn 
^'le  vice.  On  n'attend  nen  de  bon  du 
vice  ^  mais  on  attend  beaucoup  de  la  vet'* 
ta;  ainfi  quapd  la  foiblede  soppofe  aux 
ojjeradons  de  ceHe-cî ,  on  peut  dire  qu'elle 
lui  nuit  beaucoup  plus  que  le  vice. 

F  o  I»  I  ^« 

jA^.  1.  *.  Il  jr  a  jinc  folie  grave ,  cofw 
Certée^  &  contente  d'elle -même, 
^ui  a  un  certain  air  dç  fagefle  plus 
imperàoent  mille  fois  que  cette  T<>f 
lie  étourdie  &  plaifante ,  qui  ne  ^ 
nulles  réfle)pçms. 

A.  ^.  *  Diogène,  jpM  avQit  c^i^ 
poigir  fti  maifoa  un  tojweau,  écoit 
m  fw  d'jUHaw  plys  ^evé ,  qu'il 
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s'cftimoit  &  voulok  qu'on  le  crût 
un  des  plus  fages  hommes  du  mon- 
de. 

3*  La  Folie  nous  fuit  dans  tous 
les  eems  de  k  vie.  SU  quelqu'un  pa- 
rolt  fage,  c'eft  feutement  jwirce  que 
Tes  Folies  font  proportionnées  à  ion 
âge  &kÊi  fortune. 


Amare»  juvtni  ffe* 
tus  tfi  »  crinun  ftnu 

Ifullum  magnum  in» 
ftniumfinê  mixturM  de- 
ihintîé»  Scweq.  et  nWÊ^ 

Jnur  uttra  mala» 
koc  quùque  haiitftuU 
tiiia  s  fimper  incipU 
vivere.  (£pift.  13.  io 
fine.) 


jeunes  gens,  &  désho- 
nore les  ViëUaf^Sé 

n  n'y    a   point  dé 
gsaad  c&m  »  ^fà  n'aie 

la  foli^  ne  meiiit  L« 
pomt  I  au  conûaire  ^ 
elle  commence  toujours 
de  vivce. 


4.  Qui  vit  fans  folie  ,Vcft  pas  fi 
ÙLg^  qu'il  croie 

Je  iaifle  aux  autres  i  pefier  cette  pdfv^  L# 
fée«  J'ajottcejiai  feulemenc^  que  celui  qui 


îv 


aox  F   o  L  I  E^. 

croit  être  fanis  folie  eft  encore  bien  moins, 
fage. 

5.  En  vieilliflant  on  devient  plus 
fou  &  plus  fage. 

L.  Plus  fou,  quand  on  Vieillit  fans  matu- 
rité ;  &  plus  fage ,  ^pmd  la  réflexion  ^ft 
le  fruit  des  années. 

A.  6.  *  La  plus  fiibtile  Folie  fe  feit 
de  la  plus  fubtile  fagelïë. 

7.  Céft  une  grande  Folie  de  vou- 
loir être  fage  tout  feul. 

A,      Antes  loco  contodos  II  vaut  mieux  être 

qtè€  ciLtrdoa  folas.  Si  fou  avec  tous  »  que  (âge 

todos  io  fort  ,  con  vin-  tout  feul.  Si  tous  font 

guno  perderas:.y  fi  es  fous  ,   tu   n'y  perdras 

Jo!a   la  cordurûj  fera  rien  ;  mais  û  tu  veux 

tonida  por  locurà,  être  fage  tout  feul ,  ta 
fagcffe  pafTera  pourfo- 

L,  C'eft  même  une  préfomption  injurieufe 
i  la  fociété/ 

8.  Les  vieux  Fous  font  plus  fous 
,    que  les  jeunes.  . 

I^      Parce  qu  ils  ne  font  plus  corrigibles. 
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9.  Il  y  a  des  folies  qui  fe  pren- 
nent comme  des  maladies  conta- 
gieufes. 

Sur- tout  lorfque  ces  folies  fe  trouvent  L. 
dans  les  modes  ^  car  la  mode  étant  elle- 
même  une  maladie ,  il  ne  Êiut  pas  s'éton- 
ner qu'elle  fe  communique. 

Force. 

*  Si  on  avoit  ôté  à  ce  que  Ton  A. 
appelle  Force,  le  defir  de  confèr^, 
ver,  &  la  crainte  de  perdre ,  il  ne 
refteroit  pas  grand  chofe. 

Fortune. 

1.  *  La  bonne  fortune  fait  preA  A. 
que  toujours  quelque  changement 
dans  le  procédé  ^  dans  l'air,  &  dans* 
la  manière  de  converfer  &  d'agir. 
C'eft  une  grande  foîblefle  de  vou-    - 
loir  fe  parer  de  ce  qui  n'eft  point  à- 
foi.  Si  l'on  eftimoit  la  vertu  plus*' 
que  toute^^utre  chofe;  aucune  fa-v 
veur  ni  aucun  emploi  j  -  ne  change-*" 

Ivj 
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rok  jaittaîs  h  amir^  ni  le  vifage 
di^  hQramcis. 

A.  %.  *  On  croit  fouvent  aimer  do 
bonne^foi,  &d'aiœ  amkié  définoé- 
reâëe ,  une  perfonne  élevée  dans  la 
Fortune  j  mais  on  ne  peut  en  être 
affuré  que  lorfqu'elle  eft  dépouillée^ 
de  fa  puiiT^Qce.  Ondéfnêle  alors  à 
quoi  tenoit  cette  amitié;  fi  Tintérêt 
en  étôit  le  fondement ,  l'honneur 
la  foutienc  quelque  tems^  &fe  laSe 
enfin  de  là  loutenir. 

A.  q.  *  La  Fortune  diftribue  aveu- 
glément ,  &  félon  fon  caprice ,  les 
r6kf  qu^un  chacun  joue  fur  le  gnmd 
Théâtre  du  monde  ;  ce  qui  eft  caufe, 
qu'il  y  a  de  fi  méchans  Adeurs  ^  par* 
^c  qu  il  eft  très-rare  que  les  honuiies 
y  faflem  Us  perfonnages  qui  leur 
cotivieiinf  nt;  ou,  pour  parler  frfws 
dirécicfinement ,  cette  Fortune  n'eft 
aim-e  chofe  que  la  providence  de 
Dieu  y  qâ%  fouftre  ce  dér^kmeofi ,. 


Fortune.      zoj 


pour  àc»  raîfoiw  qui  nous  font  in- 
connues. 

/L.  Quelque  différence  qu*il  pa- 
roiiîe  entre  les  Fortunes ,  il  y  a 
néanmoins  une  certaine  compen- 
iation  de  biens  &  de  maux  qui  les 
rendent  égales* 

Vue  gtande  Fortmit  A. 
oottrtde  graads  xiCifosu 

Voc  mécHocre  form* 
lie  court  de  moindtcs 
lUqucs. 

Il  y  en  a  qui  pârd& 
fcAC  wniCitsMcs  &  qui 
font  heureux  5  d'autres 
très  -  malheureux  au 
milieu  de  leurs  gran» 
des  richeflcs.  Les  pre- 
ttksK  «  parce  qu'ils  £kr 
vent  fupporter  conftam* 
ment  TadTerfité  ;  les  au«  ^ 
très,  parce  qu'ils  abu* 
Cent  de  leur  bonheur. 

;Ol  que  ne  peut-on  établii:  d»tis  le  Ij 
monde  ce  fyftème  de  la  compenfatioal 
Quelle  humiliation  pour  les    Grands! 
Q»tUe  coÀfolatÎQn  pour  les  petiçs! 


Magtiâ  fortanépê^ 
rkula.  Tac.  A.  4. 

Êx  meilocrîtatefàT" 
tant  pauciora  pericula 
/uMt.TsLcA,  14. 

Multos  qui  €MfliC' 
tari  vîdeantur  ,  hta^- 
tos  y  ac  pUrofque  quan^ 
fiutm  magnôsper  epes , 
mîferrimos  :  fi  illi  gra- 
vem  fortunam  confiant 
.  ter  tolèrent  ••  Ai  prof- 
perâ  inconfulte  utan- 
tur.  Tac.  A.  6. 
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5.  La  Fortune  tourne  tout  k  Ta- 
vantage  de  ceux  qu'elle  favorife.     . 

A.  Aderatfartuna,  etiarh  La  Fortune  aide  fou- 
uBi  artes  defuijfent.  Tac.  vent  od  Thabileté  man- 
Hift  5.  de  Germaniâ.       que.  \ 

L.  Quoique  notre  Auteur  perfonnifie  la 
Fortune  ^  &  femble  en  faire  une  Divinité^ 
exiftante ,  ne  la  confidérons  cependanc 
que  comme  un'  fobriquee  injurieux  que 
Ton  donne  à  la  Providence ,  qui  accom-r 
mode  tout  à  (es  deflèins.  Deus  omnia  tem^ 
'  ptrat.  (Senec.  Epift.  65.  in  fine.)  Omnia 
thim  ab  eo  y&  in  ipfo  y  &per  ipfum.  (  Tri{^ 
megift.  de  voluntate  Divinâ ,  cui  titulus  , 
jijclepius  ^  cap  1 1.  ad  med.  ) 

€.  Le  bonheur  &  le  malheur  des 
hommes  ne  dépend  pas  moins  de 
leur  humeur  que  de  la  Fortuhe. 

A»      Un  Proverbe  Efpagnol  dit  : 

Hïjo  de  fus  obras.  Chacun  eftfils  de  ft$ 

œuvres. 

L.       Cette  Réflexion  eft  la  même  que  (  Hu- 
meur ,  N^.  1  ) 

7.  La  Fortune  corrige  de  pliu- 
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fieur$  défauts  que  la  raifon  ne  fau-^ 
roit  corriger. 

Nos  pudorj  paupe*        La  honte  nous  corri-  A. 
rts  ntceffltas  ^    divîtes    gc  comme  la  néccffité 
fatietas  in  melius  mu--    corrige  les  pauvres ,  & 
tau  le  (îégoût  corrige  les  ri- 

ches. 

Novî  homînes  imu-  Le  luxe  des  Sénateurs, 
nîcîpiîs  &  colohiis  in  fut  corrigé  par  des  hom- 
Senatum  adfumpti  ^  do-  mes  de  nouvelle  eztfac- 
meftham  parcimoniam  -  tion ,  venus  de  nos  Vil- 
intuUrunt,  Tac.  An.  5.  les  municipales  6c  de  nos 
Colonies ,  qui  ayant  iii 
admis  au  rang  de  Sénateurs,  apportèrent  dans. le' 
Sénat  la  frugalité  &  la  modération  de  leur  pays« 

Quêdam  virtutes  odio  II  y  a  des  vertus  qui 

funt ,  feveritas  o  'ftina-  fc  font  haïr ,  comme  une 

ta  j  inviSius  adverfum.  févcrité  inflexible ,  une 

gratiam  animas.  Tac.  droiture  qui  ne  donne 

An.  1  y.  rien  à  la  faveur. 

Tel  feroit  encore  d  une  infolence  in^  L, 
fapportable ,  fi  un  revers  de  fortune  ne 
Teût  pas  mis  au  niveau  des  autres  hom-'' 
mes;  de  même  qu'il  y  en  a  plufièurs  dont 
TeTprit  auroir  été  énfeveli ,  fi  la  profpé- 
rité  ne  lui  eût  pas  donné  occafion  de  pa- 
roître. 

8.  La  plupart  des  gens  ne  jugent  . 


ao8       Fortune, 


deshommes  que 
ont  9  ou  par  leur 

A«  Studia  eorum  in  Cor^ 
bulofum  promptiora 
trant ,  qui  omnium  or  a 
m  ft  vtrttbat .  corpo' 
re  ingenS ,  verlis  mag* 
ni  feus  s  &  fuper  expe» 
Hintiam  fapientiamque 
ttiam  fpeck  inanium 
VéUtdut.TwcàA.  t|« 


par  la  vogue  qu'ils 
Fortune. 

^  On  étoic  plus  al^. 
tiooné  à  CorboloQ,  qui 
s*attiroit  les  yeux  de  tous 
le  inonde  :  car  outre  Cà 
conduite  &  fbn  €xp£« 
rience,  ilavoit  lesayao- 
ta|es  que  le  peuple  ad- 
mire ,  étant  de  belle 
tailk  êe  magm^iie  en 
paroles* 

Studia  ifiiluum  Câ*  tes  Soldats  étoient 
tiMnaminclinabasu pvi'  portés  pour  Cecinna^à 
^ore  Atatis  ,  proceruate  caa(e  Qu'il  étotc  dans  la 
€orporis ,  ù  quodam  âeur  de  Tâge  »  d'une 
iaânifaiHfri.Tàç.H.%.  taille  luute  at  majef- 
tueufe  ,  ft  fort  en  iro» 

X^      La  pierre  de  touche  eft  sûre  quand  U 
,    TOgue  eft  fondée  fur  le  mérite  \  mais  duand 
•lie  n  a  d'autre  (bndemens  que  latormf^ 
ne ,  rien  n'eft  phis  (ujet  à  Terreur. 

o.  Pour  être  un  grand  homme, 
il  raut  favoir  profiter  de  toute  fa 
Fortune. 

A.  :  Ct!i  on  gnnd  poinc  de  £iVoi<  ^itf  er^ 
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lier  ù,  femme ,  ibit  en  attendant  ik  i>elle 
humeur  (  cat  elle  veut  &tie  attendue)  fbit 
en  la  prenant  celle  qu^elle  vient. 

Cada  iuio  difii  ha\€r  Cjiacon  doit  arir  fe- 

Iç  qui  in  fi  if^y»  como  Ion  toute  retendue  de 

data  Jion  4$  Vign  »  fet  fercet ,  6t  »  coiÉnie 

pùtutfi  de  èuinaynk  dttVcga»  fe  màcre  de 

lapuirtd  di  ta  Fortu^  bel  air  i^  la  porte  de  la 

M.Vkrian.  Poituiie. 

Tin^oribus  infidêa-        Epier  ToccafioiL 
fi. 

Oeftque,poaricre  un  grand  Homme»  L« 
du  moins  aux  yeux  des  hommes  y  il  ne 
fuffit  pas  d*ètte  habile:  il  faut  encore  paf- 
fer  pour  tel  y  ce  oui  dépend  fort  fouvent  4e 
certaines  circonftances  de  tems»  de  lieux 
&  de  perionttes^  dont  il  $*agit  de  profiter. 

10.  La  Fortune  ÙM,  paroitre  nbs 
vertus  ^  nos  vices,  comme  h  lu-p 
mière  fait  paro^  les  (Àjets* 

JSMcit0rifuofd4mad        Les  grandes  chofes  A% 

fHelioramagnitudmen-  élèvent  le  courage  auiç 

ram  ,  kehefan  atios.  uns ,  9c  l'abattent  aux 

Tac.  Au.  3.  aucirs. 

lUfitanU'  pr^fifiît^r        Otbott ayant  éjté.faît 
XOtho  )  ubi  non  ixpriù-    <}ottvemeur  de  Porto- 
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rt  infâmiâ  ,  fed  intêgri 
fan&eque  egIt,procax 
otii  ,  &  potefiatis  tem- 
perantior.  TacAû.  13. 


.  Âmhigaa  de  Vcfpa* 
fiano  fSma  »  folufque 
omnium  ante  ft  Princi' 
pum  in  melius  mutatus 
</f.Tac.  H.  I. 

Léuam  voluptatibus 

,  adoUfcentiam  egit  (  Tï- 

tusfuo  quant  Patris  int' 

perio  modefiior.  Tac.  H. 

*  Primas  Antonius  ne^ 
quaquam  pari  innoce/ir 
ÙApofi  Cj^emorutm  («x- 
cîfam  )  agebat  ,  fatis^ 
fa&um  hello  ratas  :  feu 
fdicitas  in  tali  ingenio 
avaritiam^  faperbiam , 
CAtcraquf  occulta  mafa^ 
patefccit.  Tae.  H.  j. 


gàl  9  fe  corrigea  de  (es 
anciens  vices,  &  vécut 
en  honnêrc  homme ,  ne 
remuant  point  trop ,  <8c 
qfaut  de  Ton  pouvoir 
avec  modération. 

La  répuitadon  de  VeC 
paden  fut  ambiguë,  il 
tat  le  feul  des  Empe- 
reurs ,  (es  prédéceiTeurSjt 
qui  changea  en  mieux* 

Ticè  pafla  fa  jeuneffe 
dans  les  plaifirs ,  &  il  fut 
plus  redevable  de  (a  mo- 
dération aux  leçons  qu'il 
fe  fit  lui-m:me,  quà 
celles  de  fon  père. 

Antoiûe ,  après  avoir 
ruiné  Crémone  ,  ne  vi- 
voit  plus  aveclamêmeM 
retenue ,  foit  qu'il  crut 
la  guerre  termmée ,  ou 
que  la  profpérité  décou- 
vrît fon  avarice ,  fonf 


ambition  ^  fes  ^utri^ 
vices  ca^és  auparavant. 

Voye^l  la  Remarque  Jur  la  Réflexion  ^ 
(Occafion,  N\  i.)  qui  ejiàpeuprh  la\ 
même  que  celle-ci. 

II.  La  fortune  ne  paraît  jamais^ 


Fortune.       an 

fi  aveugle ,  qu'à  ceux  à  qui  elle  ne 
fait  point  de  bien. 

Parce  que  les  autres  regardent  la  for-  L. 
tune  comme  une  récompenfe  de  leur  mé- 
rite. 

II.  Il  faut  gouverner  la  fortune 
comme  la  faute:  en  Jouir  quand  elle 
eft  bonne,  prendre  patience  quand 
elle  eft  mauvaife,  &  ne  faire  jamais 
de  grands  remèdes  fans  un  extrême 
beloin. 

Quand  notre  Auteur  compare  ici  Ja  L. 
fanté  à  la  fortune ,  c  eft  dans  leur  ufage, 
&  non  pas  dans  leur  prix. 

Sanitas  res  efi  majo-        La  fanté  eft  d'un  plus- 

ris  pretit ,   quant  opes  grand  prix ,  que  les  ri- 

égrotL  Nemo  enhneft  chc&s  d'.un  malade  j  fit 

qui  non  préférât  fanU  il  n'y    a  perfonne  qui 

tatem  cum  modici  ar^  ne  préfère  la  fanté  d\ia 

fentîpojfefpone ,  magni  homme  dans  la  médio* 

legis  opîhus  cum  Agri-  crité ,  aux  richeffes  d'un 

tudine,  (Plato,  Tom.  Roi  accablé  de  maladies, 
j.  Sizig.  6,  in  Dialogo 
de divitifs ,  fo^ixât.)  * 


%l%         V  O  K  T  V  V  k, 

■*— ■—    I   ■!        Il  ■     ■       Il        I  ■■      *  Il  1.    Il— IB^i»!     ,     ,        ,     w 

13.  La  fortHûc  fie  lliiunear  gou- 
vernent le  Monde* 

L.  Riçn  n*eft  fi  commun  dans  las  An-* 
ctens,  que  de  les  entendre  appeller  U 
Fortune  »  la  maîtrelTe  de  toutes  chqie^ 
Rerum  omnium  domina  Fortuna^  (  dit  Ci- 
ceron ,  pro  Marco  Marcello.yCependsini 
c'eft  une  Divinité  autant  capndeufe  qu'i- 
maginaire, à  laquelle  je  ne  voudrois  oas' 
ittWdonnerle  Monde,  fiir^tout  en  lui 
donnuxc  i'Humevt  pour  compagne. 

A.  14..  *  II  faudroit  pouvoir  répdn^ 
dre  de  fa  Fortune ,  pour  pouvoir 
répondre  de  ce  q^  Von  fera. 

F  u  I  H. 

*  Nous  ne  pourrions  fouffrir  que 
les  autres  priuent  autant  de  foin  de 
nous  fuir  ^  que  nous  en  prenoi»  de 
nous  fuir  nous-mêmes  en  nous  ré- 
pandant au  dehors; 

A.      I.  "^  Le  monde  a  dç  TiodulgeacQ 
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po»  eefrcaims  tâiMa  de  qwidiiet 
perfoflfies^  qu'il  condamne  ett  dW» 
tf  es4  Ceft  ce  qui  feiit  Tinégalité  des 
Dames  également  Calantes  ^  dont 
les  unes  font  fi  fort  décriées ,  qu'il 
eft  iK^meux  d'avoir  commedrce  avec 
elles  9>  pendanc  €p^  les  aiutres  fooe 
au  rang  des  Veftales  ,  fans  quo 
perfonne  s'en  fcandalife. 

*  %.  Oa  peut  tsouver  des  fenmtes 
qui  n'ont  jamais  eu  de  galanteries; 
mais  il  eft  rare  d'en  trouver  qui  n'en 
aient  jamais  eu  qu^une. 

Pourqaoi  iiôtte  Aucntr  dioifit-il  une  L, 
fetnme  ^bfôt  ^*im  hofstme,  pudique  les 
foibladès  font  c#(lainemeia&  mutdelUs? 
Ceft  que  c'ed  on  homme  qui  écxix,  & 
qui ,  pac  poUre(Iê>  donne  aux  Dames  la 
préfëcence. 

3.  (^  cfQi  fe  Mumvc  de^  moint 
dans  la  galanterie ,  c'eftde  l'amour. 

Si  on  prend  le  mot  de  galanterie  pour  t 
so^cufu  ^«dtce-Auteor  a^kcî-^evànt^ 
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que  ràmour  en  guérit.  Mais  fi  on  le  prend 

Jour  acrencions  étudiées ,  pour  dilcours 
atteurs ,1a galanterie  >  loin  dette  oppo^ 
fée  à  lamour ,  en  eft  une  preuve  prefque 
cenaine. 

4.  On  ne  compte  d'ordinaire  I* 
première  galanterie  des  femmes, 
c}ue  lorfqu'elles  en  ont  eu  une  fe*^ 
conde. 

On  ne.  manque  donc  point  a  la  cotnp^ 
ter,  félon  notre  Auteur ,  (  N^.  a.) 

GÉNÉROSITÉ. 

*  La  Gënérofité  eft  un  defir  de 
briller  par  des  aâions  extraordi- 
naires; c*eft  un  habile  &  induf- 
trieux  emploi  du  défintéreflement, 
de  la  fermeté ,  de  Tamitié ,  &  de  la 
magnanimité ,  pour  aller  prompte- 
ment  à  une  grande  réputatiop. 

G   LOI   RE. 

A*     I.  ""^  La  Gloire  &c  l'inÊimie  fbn| 
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vaines  ôc  imaginaires  ^  fi  on  ne  les 
rapporte  aux  biens  &  aux  maux 
réels  qui  les  accompagnent. 

%.  La  Gloire  des  grands  Hom- 
mes fe  doit  toujours  mefyrer  aux 
moyens  dont  ils  fe  font  fervis  pour 
Tacquérir. 

Il  en  eft  des  grands  Hommes  comme 
du  Soleil  donc  on  fe  plaint  en  Eté,  &  qu'on 
loue  en  Hyver,  On  les  h^it  durant  leur 
vie,  ^ppen  reconnoît  le  prix  après  leur 
mort;.  Témoin  le  Cardinal  de  Ricbelien 
&M.  Colbert^ 

Sénèque  dit  à  peu  près  la  même  chofe  L*. 
dans  une  de  fes  l  pîtres.  Rien ,  dit-il ,  n  eft 
glorieux  par  foi-mcme  ;  il  n*y  a  ^ue  ce 
qui  eft  traité  pat  la  vertu ,  qui  piérite  de 
la  gloire.  Nihilpçr  fe  glpnojum  ^fed  qu'tdr 
qiad  vin  us  tfaclat ,  glpriofùm  facitp  (  Epi(t« 
Sz.antemed.) 

3.  Nous  élevons  k  Gloire  de? 
uns  poiur  abaifler  celle  des  autres  « 
^  quelquefois:  on  loueroit  moin? 
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M.  le  Prioce  &  fil  de  Turen&e ,  fi 
on  ne  les  rouloit  point  blâmer  tous 
deux. 

A.  L^  Ocateucs  qui  les  ont  c^mplrés  Van 
avec  l'autre ,  nous  ont  mieur  montré  leucs 
défauts  que  leur  excellence. 

Popultts  neminemfi»  Il  n'y  a  point  de  fi 
me  âmulo  Jinit.  Tac.  grand  Homme  à  qui  le 
Ao#  X4«  publia  ne  donne  in  ri- 

val. 

L.  Ea  effist ,  ce$  deui^  gt^ands  Hdmi^e^ 
itant  autant  émules  dans  t*Art  Mifitaire , 
iqât  ritoienr  Corneille  U  Racine  ^  dans  le 
genre  Dramatique  ;  comme  letf rs  carac- 
tères ,  quoique  parfaits,  Soient  différens, 
il  eft  prefque  impoffibte  de  peindre  ISm  » 
foii  lui  donner  Tantre  pour  contrafte. 

4.  Il  eft  auffi  honnête  d'être  glo- 
rieux avec  foi-même^  qull  eft  rkli- 
culé  de  Têtre  avec  les  autres* 

£^  Etre  glorieux  avec  les  autres  eilune  fbî- 
UefTe^  ntais^  être  ^orieox  avec  foi-mème^ 
nous  empêche  de  rien  faire  qui  foit  indi- 
gne de  l'oomnie  raifonaableb 

On 
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y.  On  ne  veut  point  perdre  la 
vie ,  &  on  veut  acquérir  de  la  gloire, 
Ce  qui  fait  que  les  braves  oi^t  plus 
d'adrefle  &  d'efprît  pour  éviter  I4 
mort  9  que  les  gens  de  chicane  n^en 
ont  pour  conferveriear  bien. 

Ce  tféft  pas  un  défaut  de  rie  point  vou-  L. 
loir  perdre  la  vie  :  c*eft  un  dépôt  facré  que 
TAuteur  de  la  Nature  nous  a  cot|fié,^  & 
que  nous  ne  devons  lui  rendre  que  quand 
il  nous  le  demandera.  D*un  autre  cote  y  il 
vaudrok  nMeux  s'ébign^r  d'imétatoù  la  • 
gloire  eft  prefqtte  h  feul  (klaire,  que  d'y 
vivre  fans  honneur*  Faut-il  donc  s'éton- 
ner qu'on  emoloye  tout  £90,  efprit  à  unir 
cesdeuKéhates? 

G  O   U    T.  , 

I.  Il  cft  auflî  ordinaire  de  voir 
changer  les  gpûts  ^  qu'il  eft  extraor- 
dinaire de  voir  changef  les  inclt- 

-    Oeft  que  lei  çoâits  Çànt  fbuvènt  des  ca-  j^ 
tiricesj  Sé^qpié^es  inclinations  Ibnt  pour 
Tocdinaire  des  paffîons. 

K 
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A.  X.  *  Le  bon  Goût  vient  plus;xîu 
jugement  que  de  refprir. 

3.  Oo  ï;s^Qnce  flus  aifémeat  \ 
fon intërêc  çiu*^  foQ  gpu^  ;^    . 

nous-mêmes,  avec  qui  nous  n^  rompons 
prefque  jamais. 

,    4.  Qtianjcl  notre  mérite  baîlïè , 
notre  godt!  baîiïe  aùffi,  [  ' 

L.  Notre  loédte  hsiSk  en  n:»eoeie*cen^  que 
notre  erpm-;  àinfi  il  œ  faut  p^  l'étomtef 
que  notre  goût  ftiive  Tua  &  l'iiutre. 

ç.  Nôtre  Amour-juropm  fbuffr© 
plus  impatiemment  la  condamna- 
tion de  nos^^ûts^ufc  de  nos  opi- 

L,  Ce  mot  de  goûtk  prend  ici  pow  fea- 
timent  du  cœur,  comtne  celui  cPo^/mo/rfe 
prend  pour  penfée  de  Tefprit.  Ot^i  per* 

^  ^  ibfvn4,i}'iw9çq  ^  Uç(^;^f^m^nt 


"F 


G  o  xî  v^  n^-K  fr  er. 

Il  eft  fiu&  diffieile  de  s^empé-  •  * 
cher  d'êtœ  goQvetsiè^  qtie  dë^ou^ 
vdrnerlei^aijccesjs'^.'  !;.:   : -î:.    ru? 

Tacite  dit  dans  k.vie  d'i^otkfon  A. 
beau-pere:    .    ,     ,     ^ 

A  fefififqMC  orfiu,,     .  ,Qju'iUoi«iiftnfÂ  par  ,  ^ 
prinûim   aonium*fuam    'fc  gôùvcrnct fçi-nacinc. 

e/r  ,  5jKam  vro\inciam  ^  cile.^quc  àc  ffoavcract 
to9  ferwjqtt0]  patàts"'    [  <    :      lî/rf 

Galba ,  tout  au  ^ocBticrâteti    ;:      j 

C'eft-4-dire ,  que  novts  trâvaiîlotis  phis  L» 
pour  éviter  la  fervitude,  m^e  pour  corn-  .  , 

mifera.  (^Czctr.  rhiUp,,     TOCrClpecc  de  imfçrQi 

Kij 
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Gbandss    Choses. 

A.  *  Ceft  moins  en  faifànt  de  gran- 
des chofès»  qu'en  s'acquitcant  fidè-^ 
lement  des  plus  petites^  que  Ton  de* 

.  yiçnçlaint 

Grands. 

A.  I.  *II  y  a  une  certaine  jnédio- 
jérîtè  difficile  k  trouver  avec  ceux 
qiii  font  aw-deffu*  de  nous,  pont 
prendre  %  liberté  ^qui  ferr  à  leurs 
plaifirs  &  k  leurs  divcrtiflcmens , 
lans  bleflèr  l'honneur  &  le  refpeiSt 
qu'on  leur  dok,  î       ^       '^ 

avantage  4e  &  quali^:^lide  fa  graW* 
deuri^  pout  f€  mocquer  db -CîHix  qui 
;,  Qous  iwt  fputpifif  ^   ..,.;,. ;_;,^   . 

A.  ■''^.  *  Il  vaut  pi-é(g\^ç^,^^ 

les  Grands  rechercHent  fa  gîoïre , 
&  n^nœ*  1^  vànké%^^ 
z&iûùs'yé[\iè  s'îîs  n^^èn  ^tb^fyÇapoinc 


^r 
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du  tout  tôiiçfeé^i  caSren^^^re  que 
çç  ne  foit  pas  les  feire  p4r  les  pria-, 
cipes  de  la  vertu,  Fpn  en  rire  au^ 
moins  cet  avantage,  que  la  vanité, 
leur  fait  faire  ce  quMs  oe  £erQiçiuç 
point  fans  ellç,  '       *  r       ,^ 

4.  *  Quand  les  Grands  efpèrent  A. 
de  faire  croire  qu'ilèr  ont  quelque 
bonne  qualité  qirils  n'ont  pas ,  il 
eft  dangereux  de  montrer  qu'on  en 
doute  :  car  eii  îeur  ôtant  Pelpérancc 
de  pouvoir  tromper  les  yeux  du 
monde ,  on  leur  ôte  auflî  le  dcfir  de 
faire  les  bonnes  aâions  qui  font 
conformes  k  ce  qu'ils  afFeaent. 

j.  *  Les  Grands  de  la  terre  ne  A* 
pouvant  donner  la  iknté  du  corps, 
ni  le  repos  d'efprit,  on  acheté  tou- 
jours trop  cher ,  tous  les  biens  qu'ils 
peuvent  feire. 

6.  *  Les  Grands  vivent  prefque  A, 
toujours  fans  réflexion  :  cependant 

Kiij 
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lis  font  jrfus^  ôbRgé5<juèf  les  ittictefs, 
de  renrréf  fouvôht  en  ciix-mêmes  ^ 
pour  fe  dire  de  certaines  vérités , 
qu'ils  fie  doivieiK^s-erpérer  aj^ren* 
dre  d'ailléurd.^  '    ,- 

A.  7-  *  Quand  les  Grands',  en  ddri-^ 
nant  lieu  de  croire  qu'ils  veul<?nc 
Être  flattés,  empêclient  qu'on  ne 
leur  découvre  les  vérités  qui  pour* 
roientlcs  injftruire  ^  rignorance  dans 
laquelle  ils  vivent ,  cft  en  quelque 
feçon  volontaire ,  &,  ne  les  exenaptCi 
point  de  péché. 

Gravité. 
La  Gravité  eft  un  myftère  du 
corps ,  inventé  pour  cacher  les  dé* 
i^^ts  de  refpric  ::!  :     :  ; 

A.  '  Ari  fygftÀs  de  fola^  ^      Il  y  a  des  écrits  fit4 

fjfifchadA»  jCQp^o  cofd^,  pcrficielsquiieileitiblçnc 
pur  i£cûbar  ^pdrquefal^  aux  grands  édifices,  qui 
t6  cl  caudal  /  denen  la  reftent  à  achever  faute 
entrada  de  palacio  ,y  de  fond.  On  voit  une 
dechofa-  la  hflbUofhn^  belle  façade  &  les  dehors 
4'un  palais  magnifique  ^ 
mais  le  dédans  n-èft  qa^me  cabane.    ' 
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,  ûNod  faeîlpbiit*^»  <^t«tiit  de  cette  1. 
propoficiôn  ,  apikice'  ijao  nous-  venons 
^e^  4^-;  cf autapt  plus  encore  qu'il  y  a 
des  pertonnets  dont  refptit  eft  aliflî  pat:^ 
iàxt  ^eli  poft  eft  mafeftutux. 

,  H. 4.  ».  IL   K  T   % 

,î';''I.e  defïr  de  ûarbîtré  liabile, 
ernpèche  fouvëiit  de  le  àèvcnir. 

Portrait  fidèle  des  jeunes  Auteurs.  Us  L. 
ihtfrent  foibles  dans  ïe  monde,  &  n*en 
peuvent  fu^Kaietla  critique.  Us  cour- 
rent,  dit-on,  après  refpm,  &.n'enata:a- 
penrjaniais  le  lalaire  qui  eft  la  gloire. 

X.  Il  y  a  dçs  gens  nkis  qui  (k 
connoiflent ,  &  qui  employent  habi- 
lemenc  leur  niaîlerie.      / 

S'ils  fe  connoiflent  niais ,  ils  cefïènt  L. 
de  l'être, &  pour  lors  il  ne  faut  pas  s'é- 
t^mher  qu'ils  nientent  fi  utilemenr. 

3.  La  fouveraine  habileté  codt 
fifte  k  bien  Gpnnbître  le  prix  des 
(iafes  &  refpariti  defon  fiécte. 

Kiv 
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quoiqu'il  fiic  Provinciale        r 

^/tf«  ,  &  umporis  i/-  agréable,  aifé,  &  qrf 
//«^  tf «rz^<w  uccommçf^  s'accommodoii  an  croût 
</tfr/w.  Tac.  du  tcms.  ' 

L.  On  ne  faft  è'e  que  wlettr  fes  ehofes, 
qu'autai^t  qu'on  Içs.connç^îtfQnqièfem^nt; 
te  c'eft  cette  connoiflance  foncière  qùïfaiç 
l'habileté. 

•4.  ,Ceft  une  grande  Habileté  que 
de  lavoir  cacher  fon  Habileté, 

A.     Comme  faîfoit  Salluftius  Crifpus* 

Diverfus  k  vetcrum  Qui,  quoique  di£Rf. 
/«/f/roro  ii</-  fiultum  &  rené  des  Anciens  par  £a 
mundinas  ,  îngentibus  vie  molle  &  voluptuco- 
^amen  negotiis  par;  cà  fe .  étoit  pounant  capZ 
acrior.quèfomnumf^  bk des  plus  grands  cm- 
inertiam  magis  ojicnta-  plois ,  d'autant  plus  agit 
,      bat.  Tac.  A. }.         ;      fant,  ou'il  cacîioit  fon 

aétiirite  (bas  une  indo«- 
lencc  &  une  parcSè  app> 
parentes. 

Wwri    ex    Isatis      ClaadiusCoflîis,Ani. 
{Helyettorum)   Clau^  .  bartàdcnr  des   Siûffe^ 
^usÇoffus     nou  fa-    paffojt  pour  éloquent  I 
cundujfiddic€ndiat¥:  mais  3  fivoît  cacher  fon 
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tèm  a^ta  trepidatiaia  art;  &  dans  ,iinc  ocoi- 
occultans  atque  eà  VO"  fion  de  tumulte  parnû 
licUor^  miRtU  animum  les  Ibldacs  ^  il  les  ap- 
nùtigavn.  Tac.  H.  i.  ^  paifa  en  feignant  d*ctrc 
épouvanté. 

J'aimerols  nûeox  dire;  Que  c*dl  le  L. 
chef-4'oDuVre  de  ki^modeftie  ^  parce  ^iie 
cacher  fon  habileté ,  me  paroît  être  plu- 
tôt du  reflprt  de  1^  veçtu ,  qu^  jde  la  ca^; 
pacité. 

5*  Il  n'y  a  gueres  d'homme  affcz 
liAbik  pour  connoître  tout  le  mal 
qu'il  Élit. 

Pour  lui  donner  le  tître  d'habile  ,  Je  L. 
n'e^îgerois  pas  qu'il  connût  tout  le  mal 
qu'il  fait.  Il  le  mériteroit  bien  en  n'en 
connoiflànt  qu'une  partie  ,  &  la  réfor- 
mant. -   '  /'^  '  ' 

6,.  Il  y  a  des  affaires  &  des  ma- 
ladies que  les  remèdes  aigriflènt  en 
certains  tems:  &  la  grande  Habi- 
leté coflfifte  a.connoître  quand  il 
eft  dangereu5t  d'en  ufer. 

ïCv 
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géndis  fkânèus  idtStus  choifi  pour  réformer  les 

gravier  remttHis  quant  moeurs  ;  y  appliqua  des: 

deii0iterant.Tsic.  A,  $,  rcmWcs  pires   que    le 

-  '     '    '  '  jnafe  ■  - 


Feiix  intempefitvis 
fûtneHù  diiiitA  àCùénM 

Omhtertpotiîu  -ptà- 
valida  &  adulta  vitia , 
quiun  hoc  adfequi,  ut 
palam  fiertt  ,  quibus 
J^agitiis-  imparts  iffc- 
Tifus,  Tac.  A.  3. 


Placuijfe    quondam  • 
Oppias  liges ,  (le  tem^ 
poriBus  Reipui.  pofiu- 
immiàieâ  t  remiffum  alu  ^ 
^4p9Mi^  ^  Wifea*. 
tum ,  quia  ixptdierit. 
Tac.  A  x^. 

HJocàit  (  Gàlbâ  )  att-  ^ 
tiqmus  rigor  ^  &nimia 
feytritas,  cui.jampa^ 
ris  aofi  fumus'.Tàc,  ii. 

il     .  ::      »'..: 


Félix  augmencpk  ks^ 
ééùstiïei  par  àtt^téhi- 
:  flwis  rhjprf ,  de  ^fon. 

If  y  a  dés  désordres 
fi  grande  êi  û  invétérés , 

CU  vaut  mieux  les  dsf> 
uler  que  de  faire  pa- 
,.io2tre  ootfç,  isa^oidaQ- 
ce ,  en'  tichanx  inudic» 
jlhcAt  ^  d*y  apporter  re- 
mède. 

La  Loi  C^ia  fervîc 
dans  toute'  la  vigueur 
tn  certain  temsj  il  la: 
£iiflut  mitiger  en  4?au^ 

tOCSr  -, 


Galba  gâta  tour,  s'é. 
tant  voum  fervir  de  la 
rigueur  &  de  laféVértcé 
dts  toix  ancienne^ Vqu^ 
lé  tem^  d'alors  nf  pou* 
ytck  fcfuffrir.v  J  ; 


Ju      ¥$,reJkm^Ui  îl  n'y  a  point  es  mcil- 
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leur  remède  contre  k  cdlere  injufte,  que 
les  bonnes  râUpi^^  Cependant  d  vous  lei 
epaplpyez  d^ns  4^  crife  de  la  colère  »  non- 
ieiuemeijc  elles  foi^t  inutiles ,  mais  ceft 
le  iS^rvïr  ^d'huil^  .pour  éteindre  Iç^  ^ei|. 

H  A   B  I  T  U   b   ES. 

"^  Les  habitudes  de  la  vieillefle  A. 
ne  font  pas  de  moindres  obftacles 
pour  le  falut ,  que  les  paffions  dans 
lajeuneilè. 

H   AIN   B. 

iioHque  notre  ^  haine  eft   trop 
vive,. elle  nous.met  au-deflb)js,de   ^ 
Ceux  que  nous  haïfîbris;  , 

..^  Tacite  dit  fur  .ce  fujct  :..::.. 

Proprium hamanihi'        Ccft   le  propre  di  j^ 
gffiii  efi^  ùdife^  quétH  ^t<(ftit  hunudh  de  hâil 
Uferis^  '  celui  que  Ton  a  oSe^fé*^ 

C  eft  la  ma^im^  capital^  des  Italiens  : 
Chi  ofendi  non  fit-        Celui  qui  ofcnfe  ne     , 

Kvj 


Sac-tx>at,  {faliC'il  ajottcer)  fi  Vafftsïià 
a  du  fang  au  bout  des  oiigle». 

Perfécutec  utt  inalheureux  »  dît  Aild 
Perez»  c'cft  le  reflufciter ,  ç*eft  le  relever^ 
c'eA  le  mettre  au  plus  haut  [h:ix  ;  de  lereu^ 
dte  plus  eftimable. 

11  y  a  un  art  de  médire  :  ceux  qui  l'i- 
gnorent fe  difl^ment  eux -mêmes,  en 
•voulant  diffamer  les  perfoones  quLÎls  haïf- 

Les  malheureux  ôc  les  oppritifés  fotït 
toujours  médifans ,  parce  qu'ils  n*ont  point 
d'autre  moyen  de  fe  vengei. 

H  A  R  D  ï  E  S  SE. 

A.  *  li'ignorancc>  donne  d§  la  foi- 
bleflè  &  de  ïa  crainte  ;  les  cdnnoif- 
fances  donnent  de  la  Hardief]^  & 
de  la  confiance  :  rien  n^étonne  une 
ame  qui  connoîd  toutes  chofes  avec 
diftinoiôn. 

'^y       '    '  K  È  A  (^  S^    \        • 

A.      I.  *  La  plup?M:t  des  tïérps  fçiit 
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comme  de  certains  Tableaux,  pour 
les  eftimer,il  ne  faut  pas  les  regar-- 
der  de  trop  près» 

%.  Quelques  grands  avantages 
que  la  nature  donne ,  ce  n^eft  pas 
elle  feule,  maïs  la  fortune  avec  elle 
qui  fait  les  Héros. 

L'Ambaflàdeur  Baptifta  Nani ,  en  don-  A. 
ne  un  bel  exemple  daiî§  1  cloge  du  Cardi- 
nal Maz^rin. 


Mùlto  la  aatura  « 
non  poco  tarte  ,  tutto 
gli  contribui  la  fortu- 
na,  cke  fuppli  con  la 
dignith  h  cfà  che  Man^ 
ch  ne'natal'u  Egli  ha^ 
veva  bella  e  gratapre" 
fis>:(a  )  fàccia  lieta  .& 
amahîU  ^ôcchi  vîvaci  j 
gratta  e  decoro  ,  ugu- 
almente  fs  parlava  ^  à 
ta^ya.;,.  4  Fiàrchr fi- 
ne e  capace  in  Jhnular 
rintentionij  e  diJftmU' 
largli  affettL  l^i  f^r- 
tuna  loJoJUjine  ai  ognt 
P<iffo»  t  je  pur  alcMna  , 
voita  h  pa^h  al  tîmor 


Lst  nature  lui  avfnc 
beaucoup  donné  ,  Tan; 
ne  Taidoit  pas  peu  5  mais 
la  fortune  fit  tout  en  lui  5 
ayant  firopléé  par  les  dU 
gnités  ou  elle  l^leva  si 
ce  qui  lui  manquoit  par 
fon  cxtraftiçn,  jSor^  at 
pedt  étoit  bgu  &  ^réa- 
ble;  fan  ipiUge  gainât 
aimable ,  fes  yeux  vifs  5 
<|u*il  parlât,  ou  qu'il  ne 
dîtmpt,  il  ayo^t;  égale- 
ment bonne  ininc'5  pour 
mafquer  (ès^  intentions 
&  (fifïîmuîerltes&flcinSjj 
fa  .finefle  Se  fon,habîlc-î 
téy  ^Ileicnt  bien  àu-dclà 
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'•  •  ■*  ....  , 

&  al  peficàlù ,  non  fa    du  comnuin.  La  fortune 

cht  per  aiùmarlo.  t  ptr    le  ibudntdans  toutes  Tes 

trarnerlo  con  maggiore    démarches  5  &  fi  dans 

trîonfo,    Hift.    Ycnet.    <]uel<^es  occafions  dk 

lib.  8.  paît.  %.  Texpcfa  à  la  peur  &  au 

danger,  et  iac  fiic  que 

pour  rçiK:ourag(a:&  l'en 

tirer  avec  plus  de  gloire 

pour  lui. 

L?  Quand  rcttcpenfce  feroit  tirée  deCi- 
céron  dans  fon  Otzxïon  ^  pro  Marco  Mar^ 
ccllo ,  elle  ne  lui  feroir  pas  plus  fetnbla- 
ble.  BdliC€  tuA  Laudes  j  &c.  Vos  viéloî- 
res ,  Céfar ,  feront  célébrées  par  toute  la 
terre  j  cependant ,  ïe  dirai-je?  la  fortune 
partage  toujours  les  dépouilles  avec  les 
vainqueurs  :  niais  fe  vaincre  foi -même  > 
&€.-'.        ^ .:. 

3.  II  y  à  àés  Héros  en  irial  com- 
me en  bkii.     ,  \ 

A.      Le  Pétrone  de  Tacite,  pat  exemple >. 
écoit  un  Héros  en  mal.       ;  '    ' 

Ut  allas  îttdùfiria ,[  :  Cottitac  lès  autres  fe 

ita  kuryc  ignaviaprotu-  font  uhc  réputation  par 

Urat  a4  faniam  y  habe-^  Itxiï  travàî}  ^  celui-ci  s'en 

èaturque  non  gatiio  ^  étoit  fait  imeparfamoU 
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•fi  Wrtffii- 


pràfiigûtor,fiderudittf 


\dk,  9c  il  padbic^nom 
pour  un  débauché  &  un 
diffipateur ,  mais  jpour  uo* 
-  homme  d'un  goêt  déli- 
cat ,  &  exquis  dans  fes 
•plaifirs. 

Cromwel  étoît  un  Hcras  en  biea  &  en 
mal  ,  félon  Nani. 


Huoma  grande  nei 
vîtii  e  ntllt  virth ,  cke 
net  arbitrio  di  Hcencî<h 
faformna  mjfé  can  mU 
rabile  conùtten^a ,  Jh- 
brio  ,  cafio ,  mode  fia  ^ 
Vigilante  ,  indefejfo  , 
ma  da  eftrema  ambition 
ne  agitato^appenapuoù 
fatiarfi  col  fangue  del 
Bè,  e  CQll'oprejJione 
del  Regno.  Hift.  Vc- 
Bct«  1.  8.  part.  1. 


C*étôit  un  grand  hom- 
me en  vices  &  en  ver- 
tus 5  élevé  à  un  rang  qui 
toi  periliecrok  tout,  il 
vécut  difts  une  modéra^ 
tion  admirable  ;  fobre» 
chatte,  modefte,  vigi- 
lant ,  infati^le  ^ .  mais 
d'une  ambition  fi  fu- 
rieu(è,  oue  le  fang  d'un 
Roi  1^  roppreflion  de 
tout  un  Royaume  >  ne 
purent  l'afTouvir.  • 


La  petfedion  d*une  chofe  confifte  dans  L. 
fon  euence:  il  y  a  des  fcélérats  parfaits, 
comme  il  y  a  des  hommes  d'une  parfaite 

H  I  U  R  E  U   X. 
"^  Les  gens  Heureux  ne  fe  corri-  A. 
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gent  gu^res  ;  ils  croyent  toujours^ 
avoir  raifon  quand  la  fortune  fou- 
rient  leur  mauvaife  conduite. 

Homme. 

A.  I.  *  Il  eft  plus  néceflaire  d*étu- 
dier  les  Hommes  que  les  livres. 

A.  %.  *  Une  preuve  que  THomme 
n'a  pas  été  créé  comme  il  eft,  c'ef): 
que  plus  il  devient  raifonnable  ^ 
plus  il  rougit  en  foi-même  deTcx- 
travagance ,  de  la  bafTefTe ,  &  de  la 
corruption  de  fes  fentimens  &  de 
fes  inclinations. 

A.  3.  *  Chaque  Homme  n'eft  pas 
plus  différent  des  autres  Hommes  ♦ 
qu'il  Teft  fouvçnt  de  lui-même. 

4.  Les  Hommes  &c  les  afi&ires 
ont  leur  point  de  perfpedive.  11  y 
en  a  qu'il  faut  voir  de  près  pour  en 
bien  juger  j  &  d'autres  dont  on-ne 
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j«ge  jâtTuk  fi  bieiiy  quéqtwmdop 
en  eft  éloigné.  ..    ' 

-    Tous  les  Hoitihies  font  idolâtres,"  les  A# 
lins  dé  rhonneur ,  le«iltres  (de  llncérêt; 
&,ia  pljLipartfdeJ^i;:  ^fj^iifir,  Aia^ pour  les 
lîien  connpîcr^^,  ili^t  fçavoir  q|ieÛe,eft 
lldôlé  qu  ils  adorent.*  c  '^  ^  ' 

'  Tel  vous  paroîr  aûpablç ,  :lorfque  yous  L- 
lie  le  voyez  que  de  loin  à  loin  y  qui  vu 
plus  fouvent  vous  femble  bien  diffei'ent, 
Ceft  ce  que  nous  avons  déjà  die  plus 
amplement  dans  la  Remarque  (Parefle, 
No.  I. 

y.  *  Il  n'y  a  point  d'Homme  qui  A. 
ne  fe  croie  en  chacune  de  fes  qua- 
lités au-deiTus  de  THomme  qu'il  eC- 
lime  le  plus. 

H  O  N  N  Ê  T  JE-H  O  M  M  K. 

I.  *  Les  grandes  réputations  d^ê*  A* 
tre  Honnête*homme ,  font  fouvent 
plus  fondées  fur  les  manières  &  fur     . 
un  grand  arx  de  paraître  Honnête,^ 
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qoe  fur  ua  mérk^  Véri«j^jfe  &  fo^ 

Af  i.  *  Cetix  qui  ont  des  <piâUiési*eC- 
fcnticîles  qui  font  rHonnètô-hom-^ 
me  ,  croyarit;  nîavoîf  pas  befeifi 
d'art,  négligent  lés  manières' J  font 
plus  naturels,  &■  par  Cette  raifori 
plus  olSfcûrs  ;  parce  que  ceui  qui 
en  jugent  ont  d'autres  afïaîres  qu'à 
les  examiner  ,  &  ne  les  eftîment 
que  par  le  dehors  &  par  Pappa- 
rence. 

q.  Le  vrai  honnéterixaipme  eft 
cefut  qui  ne  (c  i»que  de  rien. 

L.  -  Parce  qu'un  vrai  hotmête-homme  fe 
défie  toujours  de  lui-mctne^i  &n*eupré* 
fume  jamais. 

4.  Ceft  être  vérîtablenîent  hon- 

/  fiête^iomme ,  que  de  vouloir  être 

cxpofé  à  la  vue  des  honnêtes  gens. 

L.  La*  Nature  a  couvert  tout  le  mal  de 
ttsànU  Se  de  honte:  celui  qui  fait  leindl^ 


hait  la  lumière  j  cthà  qui  fait  le  Bien  aime 
le^tand  jour. 

5.  Un  honnête-homme  peut  être 
amoureux  comme  un  fou,  mais 
nûn  pas  comme  uti  for/;'.      /   i 

Uamour  Se  k  r^pn  écant;£ajremefiÉ  f^« 
enfemble,  on  pe^c  4inec  (ms  raiibs^# 
Mais  aimer  en  foc  »  c'eft  aimer  çn  dupe  > 
A:  c^eft  ce  qui  n'eft  jamais  permb* 

Honneur. 

L'honneur  s^uii  eft  caution  de 
celui  qu'on  doit  acquérir. 

Le  grand  point  eft  de  percer  dans  le  L« 
monde.  Ce  n*eft  pas  fans  fujet  que  l'on 
donne  des  ailes  à  la  réputation.  Quand 
une  fois  on  a  fait  une  heureufe  entrée 
dans  les  efprits,  il  eft  bien  rare  qu'on  n'y 
fallè  pas  une  fortune  entière. 

H  ir  M  fi  u  R^ 

I.  Le  caprice  de  notre  humeur 
eft  encore  plus  bizarre.que  celui  de 
la  fortune. 


^^6        H  y  M  E  u  a, 

L.  lime  femble  quç  U  comparaifori  (Ttuiè 
chofe  réelle,  &  d'une  choie  imaginaire, 
eft  un  peu  hazardée.  Rien  n'eft  plus  réel 
que  rhumeiir  :  rien  n  eft  moins  exiftant 
que  la  forcilne.  Je  fais  cependant  que 
cette  dernière  eft  une  idée  que  Ton  per<« 
fonnifie  à  tous  moniens  :  mais  à  la  confi- 
'  dérer  dâAs  le  vrai ,  qu*eft-elle  autre  chofe 
qu'un  affemblage  de  circorîftances? 

X.  Notre  humeur  met  le  prix  à 
tout  ce  qui  nous  vient  de  la  for- 
tune. 

L.  '  Attale  aimoic  les  richeflTes ,  Diogine 
les  méprifpit.  Celui-U  laiffànt  tous  fes 
biens  au  Peuple  Romain  ,  crut  lui  faire 
un  grand  préfent.  Celui-ci  crut  en  fairç^ 
un  plus  grand  à  la  poftérité,  en  lui  laiflant 
un  exemple  de  dépouillement. 

3*  Il  y  a  plus  de  d^auts  dans  ^hu- 
meur que  dans  refprit, 

L  Uefprit  n'a  que  cinq  o»  Cvi  travers.  îl 
eft  téméraire  ou  ftupide  ,  droit  ou  obli^ 
que,  bon  ou  mauvais.  Mais  Thumeur  a 
mille  défauts, &: autant  differehs  entr'eux , 
qu'il  Y  a  d'objets  qui  l'excitent» 
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4*  On  peut  dire  de  THumeur  des 
hommes  comme  de  la  plupart  des 
bâtimçns ,  qu'elle  a  diverfes  feçes  : 
les  unes  agréables  &  les  autres  dé^ 
agréables. 

Las  obras  de  cada        Les  aâions  de  chacjue  AV 
1190  pintfti  de  fa  na^.   Homme»  font   le  pm- 
tuta.  ceaa  de  £bn  aattireU 

Voye'ii  la  Remarque  fur  la  Réflexion  j 

^.  Lesiijîmçurs  du  corps  ont  »n 
cours  ordinairç  •&  rpglé ,  qui  meut 
(&  qui  tourne  imperceptiblement 
notre  volonté  :  elles  roulent  infen- 
fiblément ,  &  exercent  fupceflîve- 
tnènt  Un  empiré  fecret  en  nous*  de 
forte'^'tlléi  ottt  une  part  çonfidé- 
rableà  toateS  nos  a^ons ,  fans  cjuè 
nous^  le  puîflîôns  connoître. 

Les  "humeurs  du  cprps  font  capfcçs  par  L. 
les  alimens ,  8c  les  opérations  de  l'ame 
jQ^t  un  grand  .rapport  avec  «ux.  Unhom-  . 
ine  yîf  de  temperasdent  9  s'il  Ce  nounà: 
éà^  i^  &  ;d'^Âd$9  ^  bientk  feàr  aa^ 
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menter  fa  vivacité.  Un  Empereur  d*0-r 
tient  avoit  toujours  i  fa  fuite  un  Mufti, 
qu'il  ne  nourridbit  que  de  légumes ,  afin 
qvi'U.eùt  Tefpfic  plus  par,,  *&  par  ce 
moyen  qu'il  entendît  Se  lui  es^jiqpac 
mieux  la  Loi.  ^    ,    w 

6.  Les  foux  &  les  fortes  gens  ne 
-    voient  que  par  leur  humeur. 

h*  En  effet,  l'humeur  «tant  une  malddie 
de  l'efprit ,  elle  produit  le  même  çffet 
ique*  certaines  maladies  du  corps  ,'  qui 
Cèdent  tellement  les  yeux  cju ils  voient 
tout  d'une  même  couleur. 

,  7»  Le  calme  &  Jf'agjwiwi  de 
notre  huni<îur  ne  4#^n<tePf>  fw? 
tant  de  çç  qui  j^04J$rar?tt^,i(ile  |4»J$ 
confidéraVle  4apç  la  vie  <q¥^e^  d^^9 
arrangen^ent  commode  ou  défar 
gtéable  de  petites  chofes  qui  arri- 
vent tous  les  jours..  ;  .  n?        ' 

L. '  Cela  eftii  vrai,  qile  ft  ceux  qtA 
:fiint  cffiiyér  leur  'h^tmi^tir^i  >^ûvbieiit 
réfléchie  iu».  fflidment'  6fc  le^-ft^fer  qtti 
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les  excite  ,  ils  en  aaroient  honte  eux-^ 
marnes» 

H  U   M  I  L  i;.  T  t. 

1  "...  "      ,  *       ^  . 

:    !•  *  .  Force;  gens  veukat.  être  A. 
dévots ,  ritais  penonne*  tic  veut  êtfe 
humble. '"  ' 

.    '%.  *  L'htrailité  eft  FAutel  fur  A. 
lequel  Dieu  yeut  qu'on  lui  offre  de? 
iaffi6ces.j       •  •  .    î 

'    1;  li'humilité  n'eft  fbuvcnt  qu'th- 
rit  feîtife'foumiffib»  dont  èttTefërt 
pour  foutnettre  Fés  autres  ;  c^èft  uii 
îjrttfiçe^de  Tprgi^il  qpi  :Xabfûfle   ^ 
.pjçwçs^fe^er:  '  ' 

Jqçjïv*  <ia:royi€i  ipjiaflisr^. ,  il  ^n'm> 

fttbte  de  ttomper ,  qtie  Iwfqti'il  fe 
cache  fèus  la  ngure  de  i'Humffi^-^ 

Egnatius  autorita^'      ^^¥iC)VS;^M{eâp^  t^  A. 

rem  StoicéL  fe^A  prAfe-    gravicé  &  l'autorité  de 
jrtim  i^' fmUkm  f^Wore    M\St^ 'Viaes  -SoiMèftns  » 

^intmlkpmJHi  ixerci^  .«viéiie^irader.  pâjcaitic 
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tus  :  iCMcrum  animQ  hotntne  de  bicQ  ;  maU 
perfidiofus  &  fuhdolus.  ce  n*écoit  au*iiii  hypo- 
Tac.  A.  I  ^.  critc  &  uq  tourbe. 

\         AffeSlatu  ^mîlkas'i  '-     Une  telle  humilité  cft 

contcmptui  fit  obnoxia,  d*autant  plus  expofëe  aa 

(  Vhi\on.i:ttSi.  di  MU  mépm ,  <]iiaDd  dlb  dk 

gra$.  Airakamit  goOi  iéù^uycit^t^vC^]/^  itm 

mcd.  )                  ^  plu^  afFaméc  de  gloire. 

4.  Lliùmilité  eft  îa  véritable 
preuve  des  vertuç  chrétiennes  :  fans 
elle  BOUS  confervons  touô  nos  dé* 
fauts  ,  &  .ils  font  feulement  cou- 
verts par  rpi^uisilgui  les  cache  aux 
autres  9  &ç  fpuvent  a  jtious-mén^esp 

3L,  Il  feroir  naturel  d'appuyer  jcejtte  "Ré- 
flexlofi  de'Remàtques^  tirées  des  A^teuxs 
lacrés.  Néanmoins ,  à  k  gloîté  de  k  vertu 
^ui  €11  eft  f objet  ^  :  j!e  m  prôuvetsti  len- 
^ore  par  le  Pag^ifin^j*  Toutes  les^f^rpis 
Pay^nes  écoient  moins  des  vertus  f^^aa 
orgueil  dcguifé.  Cepeodani:  qiie  dit  un 

•  '  fameux  Stoïci^> 

,  Muith  reias  »  non  II  y  »  hkrt  de  ^ran- 
iê)â  natarâfuâ  y  fii  ex  ^des  choses  ijiii^iw  tiitnc 
Jaéml^at^.no^hsâ  pté*   fasr  kur  gnàdear.  4p 

gnitudo 
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gnitudo efi^iScnct,Li\f.    leur. nature  ,    nuris  de 
)•    Qux&,  circa  med.     notre  propre  humilité, 
pracfat.) 

5, *  Les  fenrimensd^humilké  que  -^^ 
nous  faifous  paroitre  par  nos  paro- 
les ,  ne  font  pas  fîncères ,  fi  nous 
(ommes  flch^  de  perfuader  les  au- 
tres de  ce  que  nous  difons  de  nous- 
mêmes.    _ 

6.  *  Dieu  humilie  fouvént  par  le  A. 
péché  ceux  qui  ne  fe  font  pas  humi- 
liés par  la  grâce. 

Hypocrisie. 

L^hypocrifie  eft  un  homtnage'que 
le  vice  rend  k  là  vertu. 

Eft-il  tin  plus  pârfak  éloge  de  la  vertu?  L. 
Dire  que  le  TÎce  lui  rend  hommage  par 
hvpocrifie ,  n*efti-ce  pas  prendre  dans  le 
vicieux  même  des  armes  pour  le  com« 
battre?  -    • 

H   y  PO  Ç  R  I  T  E  S. 

I.  *  IjÇ  cuite  fan?  morale  fait  A. 


»4*    Ht  p  ô  c  r  i  t  e  s. 



des  hypocrites,  ou  des  fuperftiticux. 
La  morale  fans  culte  fait  des  Phi- 
.  lofophcs  &  des  Sages  mondains. 
Ftwr  être  Qirétîen ,  il  feut  joindre 
enfemble  ces  deux  chdes. 

A.  ^*  *  L'hypocrifie  eft  une  efpece 
de  facrilège  ,qui  fait  fervirau  crime 
les  apparences  de  la  vertu. 

Jalousis. 

j^^  I.  ^  Il  eft  quelquefois  agréable 
à  un  mari  d'avoir  une  femme  ja- 
loufe  ;  fl  entend  toujours  parler  de 
ce  qu'il  aime. 

A.  i.  *  Il  n'y  a  que  les  perfi^nnes  <pi 
évitent  de  donner  de  la  jaloufie ,  qui 
méritent  qu'on  ein  ait. pour  elles.  * 

3.  XjZ  jaloufie  nak  toujours  avec 
l'amour,  mais  elle  ne  meut):  pas 
toujours  avec  lui. 

J,,      Nojcre  Auteur  dit  plus  bas  (  InfiJe- 
*    *  //rèj,N^.2.y  que  les  mfidftfecs  doivent 


Jalousie.        i^'^ 

éteindce  la  jaloufie  ;  par  -  conféquent , 
quand  on  ceffe  d  aimer ,  on  doit  celTer 
d'être  jaloux. 

4.  La  jaloufie  fe  nourrit  dans  les 
douces ,  &  elle  devient  fureur  ou 
elle  finit,  &ôt  qu'on  palïc  du  doute 
à  la  certitude. 

Lentus  in  meditando        Quand  aprSs  la  len-  j\^ 
M  frorupîffèt  »  trifii-'    tcur  de  fcs  fotxpçons  il 
bus  diBis  atrocîa  faSa    venoit  une  fois  à  écia- 
côfijungthët*    Tac  in    ter  ,  Ces  reproches  les 
Tib.  plus  oâcrageaQ&  «éieîeot 

bientôt  fuivis  des  cf&cs 
les  pkis  terribles. 

5.  Il  y  a  dans  la  jaloufie  plus 
d'arnouf-j^ropre  que  d'amour. 

Comme  datts.  ce  Rhadamifte  ^.^i  (t  A, 
fauvànc  à  toute  bride  avec  Zenobie  fa 
femme  qWll  aimoit  fort  ^  la  defcendit  de 
cheval  &  la  jetta  dans  la  rivière  « 

Timùrei^er^kùquis  Troublé  qu'il'  étoît 
reiîBd  powttur.  Tac.  par  la'  crainte  que  s'il 
A.  Il*  rabandonnott ,  eUe  ne' 

tombas  entre  les  bras 

d^m  antre. 

Lij 
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L.  Parce  qu  aimant  pour  Tordinaire  an 
objet  pour  foUmème ,  c'eft  cet  amour- 
propre  ,  c'eft  cet  intérêt  qui  excite  la 
jaloufiçf 

6.  Il  y  a  une  certaine  forte  d'a- 
mour dont  Texcès  empêche  la  ja- 
loufie, 

Lp  Que  ceux  qui  ont  fenti  cet  excès  nous 
apprennent  quelle  eft  çettç  forte  d'amoun 

7.  La  jaloufie  eft  le  plus  grand 
de  tous  lés  maux ,  &  celui  qui  fait 
moins  de  pitié  aux  perfonoçs  qui 
le  çaufçnt. 

L.  Au  contraire ,  c*eft  fouvent  une  venr 
geance  ;  &  la  vengeance  eh  artiour  eft 
pips  di^Uciëâfe  que  rameoicuixÊm». 

•      .      '      ,.''-:  i         ^.:    .'    ■  •  ■   ■■'' 

•    J  :e  tr  jf-'E  S  S.  'Ê.'       ' 


ipar 
Tout  'eft  habitude   dans  l'homme; 
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biabicude  dans  refprit  ^  habiradè  dans  le 
cfcur,  h^bitudç  daiiç  le  corps  y  Se  fi  lar-* 
deur  du  fang  fait  changer  [e  goût  de  la 
Jeunefle ,  c'eft  que  Thabitude  n'eft  pas 
enûéremenc  formée.  Mais  il  n'en  eft  pas 
ainfî  de  la  vieillefTe.  Comme  Thabitude 
dans  les  vieillards  s'eft  tournée  ,  pour 
ainfî  dire ,  en  nature  y  leurs  goûts  perfé* 
tèrent  &  ne  chargent  prefque  jamais* 

^.  La  jeuneffe  eft  une  ivrelîe 
continuelle ,  c'eft  la  fièvre  de  la 
raifon. 

Omnium     Juvenum        La  jcuneflc  a  la  pro-  L* 

matura  ardens s  b quafi  fùèxé  du  feu,  (]ui  eft   . 

ignea  ,   rhinim)^  quief-  de  ne  point  çonnQÎue 

cere   poteft.    (  Plato,  de  repos. 
Tom.  1 .  Sizig.  4.  Lib.  1  • 
d€  Legtbus ,  poft  med.  ) 

3.  Les  pafïîons  de  la  jeunefTe  ne 
font  guères  plus  oppofées  au  falut, 
que  la  tiédeur  des  vieilles  gens. 

Il  efl  vrai  que ,  pour  être  fauve ,  il  ne  l. 
fuffit  pas  de  ne  pas  faire  le  mal  :  mais  il 
faut  encore  faire  le  bien  que  la  tiédeur 
de  la  vieillelTe  ne  fait  guères.  Mais  il  efl: 

L  nj 


14^      Jeu  n  s  s  s  e. 

■IIWI      ■    —*■■■    ■■  ■  Il  I  I» -         ■!    Il  III   il        ■■    ■■ 

Mffi  vrat  4€  iïte^  que  le  mftt  aé^Ml  «ft^ 
plus  criminel  de  £i  nature  que  U  pri¥»* 
tion  du  bien* 

A.  4.*  La  plupart  âts  jeunes  gensr 
croient  être  naturels ,  lorfqu^ils  ne 
font  que  mal  polis  &  groffie», 

5.  II  feut  que  les  jeunes  gens  quî 
entrent  dans  le  monde  foient  hon- 
teux ou  étourdis  ;  un  air  capable 
&  coinporé  fe  tourne  d'ordinaire  en 
impertinence, 

l^  Quintilieu  dit  »  quil  &ut  que  les  com« 
mencemens  foienc  accompagnés  d'une 
certaine  pudeur ,  inieia  veretunda.  Il  eft 
vrai  qu'il  parle  de  l'entrée  dans  les  Scient 
ces  :  mais  cela  peut  s'appliquer  à  l'entrée 
dans  le  monde.  Cependant  il  faut  pren- 
dre garde  que  cette  retenue  n'aiUe  pas 
jufqu  à  la  timidité  \  car ,  fuivant  ce  que 
dit  notre  Auteur,  (  Timidité)  c'eft  un 
défaut  difficile,  &  même  dangereux  à 
corriger. 

6*  Il  ne  fert  de  rien  d^ètrc  jeune 


fans  êtris  |)ellç9  nld'étfe  )3^}k  fans 
être  jeune, 

U  eil  vrai  que  ^lood  1  un  &  1  autre  fe  L. 
rencontrent ,  &  qu'un  peu  d'efpïit  eft  de 
la  partie  ,  c*eft  un  affemblagé  parfait. 
Mais  s'il  eft  éccit  fi^  Vjg^m^  çaflîcieux 
de  la  Nature ,  que  la  jeuneflfe  ou  la  beajuté 
tnanquera  la  première ,  je  ciéi<  qu'il  vaut  * 
mieux  que  ce  foit  la  beaocé ,  prce  que  U 
jeundlè  a  de  plus  longues  de  àt  fbsk 
fctlides  refiburces» 

Ignorance. 

I.  *  L'étude  &  la  recherche  de  A, 
la  vérité  ne  fert  fouvent  qu'à  nous 
faire  voir  par  expérience  Tigno- 
rançe  qui  nous  eft  naturelle. 

%.  *  II  y  a  une  ignorance  vuîde  A, 
de  chofes,  beaucoup  moins  mépri- 
ikble ,  que  cette  ignorance  remplie 
d^erreurs  &  d'impertinences,  que 
Ton  appelle  fort  fouvent  fciencc 
dans  le  monde.  /      . 

Liv 
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ÏMM  ITTABILITÉ. 

A.  *  Quand  on  ne  veut  que  de  que 
Dîeu  veut,  on  participe  en  quelque 
façon  à  fon  immutabilité. 


I  N  CE  R  T  ï  T  U   D 


JE. 


A.  *•  II  n*jr  auroit  aucune  incertitude 
dans  la  Morale  chrétienne ,  iS  les 
hommes ,  qui  conviennent  prefque 
toujours  des  règles  générales,  & 
des  principes ,  en  tiroient  les  con- 
féquences  fans  confulter  leurs  paf- 
fions.  » 

r  N  C  O   M  M  O  D  JS  R. 

On  incommode  fbuvent  les  au- 
tres ,  quand  on  croit  ne  lés  pou- 
rvoir jamais  incommoder- 

L.  Notre  Auteur  veut,  fans  doute,  parler 
ici  d'une  efpece  de  politefïe  outrée ,  par 
laquelle  on  devient  incommode  à  force 
de  vouloir  paroître  obligeant.  Ce  qui  a 
:  fait  faire  au  P.  Bouhours  (  dans  fes  En'" 
trmcns    d'Eudoxe   &  et  Eugène  )    cette 


Incommode  r. '  049 

belle  définition  du  favoir  vivre.  Qutfi-ce 
que  favoir  vivre  y  demande -t- il  ?  Ceji 
favoir  fe  contraindre  fans  contraindre  les 
autres. 

Inconstance. 

Il  y  a  une  incônftance  qui  vient 
de  la  légèreté  de  refprit ,  ou  de  fa 
foiblefle ,  qui  lui  fait  recevoir  tou- 
tes les  opinions  d'autrui,  &  il  y  en 
a  une  autre  qui  eft  plus  excufable ,  , 
qui  vient  du  dçgoût  des  chofes.   . 

Pfcton  ne  paroît  pas  ctre  de  ce  fenti- 
ment.  .   .    '     . 

Mutationem    aïo  ,  Il  n'y  a  d*incônftâàcç  L. 

omnibus  tfi  rebus\  prA^  cxcufàblë  que  celle  (jtii 

terqttàm    malis  ,    effe  arrive  dans  les.iAâiixj 

periculofijftmanu  (  Pla-  toutes  les  autres  font 

ton,  Tom..  i;  Sû^ig.  4.  daogetcu&s.     ;      . 
'Lih.'j.'deLegîbus  a  dXii^ 
mcd.  ) 

ÏNCRÉDULlTÉt*    /'* 

jf,*,  L*incrédulité  de  refprit  vîen;  A^ 
prefqiie  toujours  de  la  corruptioii 
du  cœur.  Ou  ne  peut  fe  réfoudjp^^ 
^  L  V 


afo    I  H  C  K  È  jy  u  n  I  T  É* 

Claire  ce  qui  feit  vk>Ie»ce  à  la  na- 
ture. On  veut  conferver  fes  pat- 
Cions ,  &  fe  défaire  de  fes  remords. 

Infii>êlité. 

!•  Quand  nous  fommes  las  d^i- 
mer ,  rious  fommes  bien  aifes  qu'on 
nous  devienne  infidèle ,  pour  nous 
dégager  de  notre  fidélité. 

L.  C'ëft  ce  qui  prouve  ce  que  f  ai  dît  fur 
la  Réflexion  (  Amour  y. vP.  io*  )  >  qi»W 
peut  commencet  à  aimer  fans  raium  > 
mais  quon  ne  peut  ceffer  d  aimer  fàiu^ 
fpj|ee^  puifque.  nous  fommes  charmés  que 

'  Je^  autrçs  pous  le  fourniffent.,  q^wid 
liofts  ne  le  uouvoi^  p:is  nçus-men^ies. 

a.  Lesînfidélkjés  dcvroîcnt  étcin- 
dre  Famour,  &  il  ne  faudroit  point 
être  jaloux ,  quand  on  a  fiwet  de 
Têtre.'  Il  nV  a  que  les  perionnes 
'  qui  évitent  de  donner  de  la  jaloufie 
qui  foiçût  dignes  qii'ori  en  àîfcpoiït 
cfles."  ^     •  -      '   .  *-  '-■   -^^'"^  -- 
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Les  infid^és  è^i^aines  doivent  étein- 
dre, lamoai  Se  la  jtion&t ,  j'en  conviem : 
mzh  û  n'en  eft  pai  ainfi  des  inâxléUtés 
Soupçonnées»  Là  lalonûe^  tient  b  nûlîeu^ 
Se  mène  également;  à,  l'amouc  &c  i  h 
haine.  Elle  mène  i  Vamoiit>  quand  rol>f 
jet  s'en  rend  digne.  Elle  mène  à  la  hatne, 
quand  l'objet  le  rend  indigne  d'amour. 
Par-conféquent ,  les  infidélités ,  fur-tout 
quand  elles  font  incertaines ,  ne  doivent 
point  éteindre  la  Jaloufie  j  au  eontra5re> 
elles  doivent  l'exciter  pour  conduire  en* 
lîiite  à  la  mptore* 

3»  On  fe  décrie,  bcaucQ\ip  pli^s 
auprès  de  nous  par  les  iqpindres 
înhdélîtes  qu'on  nous  feit ,  que  par 
îes  plus  grandes  que  Ton  faitaiâ 
autres. 

Parce  que  les  intérêts  des  autres  nau.s  L, 
touchent  beaucoup  moins  que  les  nôtres, 

4>.  Les  fôRimes  (pi aiment,  yar^ 
dotiitent  pttts.aifémeiic  les  gtatià» 
utàîktéfiKfm  qoé  ^  pedtès)  «tifidé>* 

lités*-  •  w.;..-ov'  •.  ,  ;;..  .    i:  no'fj|> 

Lvj 


A 


x^%       I^ric  D  Él  I  TÉ; 

h.  Les  indifcrérions ,  plus  elles  font  pon- 
des, plus  elles  prouvent  k  paffion^Les 
moinares  infidélités  font  crainâre  un 
pnxhain  abandon.  Fauiï-ii  donc  ^'étonner 
que  les  fenunes  qui  veulent  être  aimées 
pardonnent  les  unes  plutôt  que  les  au- 
tres? 

I  N  iC   R  A  T  I  T  U  D  E. 

A.  I.  *  Souvent  les  bienfaits  nous 
font  des  oenneçris  ,  &  Tingr at  ne 
Feft  preique  jamais  à  demi  :  car  il 
ne  fe  contente-  pas  de  n'avoir  point 
la  reconnoiffaïice  qu'il  doit;  il  vou- 
droit  mêaie  n*avoir  pas  fdn  bîen- 
Faîteur  pour  témoin  de  fon  ingra- 
titude.      '      "'  ^  ^    '  •* 

A.  ^v*  I^a  vertu  n'eft  pas  toujours 
^  ôîc  Ton  voit  dés  aâions  qui  parôif- 
lent  vertueufes  :  on  ne  reconnoît 
quelquefois  .uo:biett&it  que  pour 
écal>Iir^  fa  réputation ,  &  pont  ècre 
^U9  han&neot.ÎQgm  msi  bietifkks 
qu'on  ne  veut  pas  reconnoitre«  /  : 


n-hniMTiiTi.riiiTiif  I  ti     ïHal 


I  U  aR  A  t  I  T  U  0  E.     t^^ 

5^  *  L'ingratitude  eft  le  vice  des  A. 
tèteç  malfaftes  &  improckntes.  ' 

4.  *  Tel  homme  eft  ingrat^  qui  A. 
eft  moins  coupable  de  fon  ingra- 
titude, que  celui  qui  lui  a  fait  4u 
bien.      ' 

^.  Le  trop  grand  enipreffement 

.  que  l'on  a  de  s'acquitter  d^um  oblir 

gatioo  eft  une  efpece  d'ingratitude. 

Oui ,  quand  Tïntention  eft  dç  5  ac-  L. 
quittefr  du  bieiiftit  j^otir  n'y  plus  penier  :  '^ 
xnais  lorfque  là  promptitude  vient  d'un 
cççar  fenftbie,  bien  join  d'être  une  ingra- 
titujde ,  je  crois,  gi^'o^  peut  rappelleif  «ne 
vive  recomioilTance.  *    .        , . 

6.  On  ne  Crouvt  guèrôs  ^ingrats, 
tant-qu!on  eft  ,ea,éfât  dçrfairç/du  ' 
bien.  .  1 

L'efpérance  entretient  la  recûttnùifi-  A. 

iance%  >  :         * 

;  *;  '    •       ,  '.-    ^ .n  fît  v  .     '' 

/r  Foy^.h' Remarquer feiVia  Réfiexum  L. 


If 4     I  N  G  R  A  T  I  T.V  J>  É, 

7«  Ce  n^eft  pas  un  grand  Aialheur 
d'obliger  des  iogracs^  mais  c'en  eft 
un  infupportable  d'être  obligé  k  un 

malhonnête  homme. 

•  * 

A.       Beatus  qui  n^n  fer^         Heureux  ed  celui  qui 
vk  indignés.  Bcclefiaft.  '  ne  dépend  poiâc  de  gens 
indignes. 

L.  Parce  cjue  la  reconnoiflance  voiu  oblige 
dWoir  de$  relations  avec  lui  j  ce  qui  eft 
rrès-Klangereux. 

I  N   l  Q   u^  i;  T   fe.   \  ^ 

A.  *  Le  Ju{te  s'aime  vëriQWeçaejM, 
puifqu'il  fe  procure  le  plus  grand 
de  tous  les  biens.  Celui  qui  aime 
Finiquicé,  perd  ftm  flme,  &  fe  hait 
foi-même. 

'   11  s^en  faut?  bîeti  que*  ^innocence 
trouve  autant  de  proteâion  que  le 

L.      Il  peut  y  en  avoir  plufieurs  raifohç*: 

•  *    t  ?*  c*îeft  que  ^é  criiTi e  eft'  pluà  artificieux 

que  rinnocence^  af^.»c*^^fc«yMt^l4» 
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de  méchans  que  de  tx^os ,  ii  y  a  plus  de 
gens  qui  prennent  le  paici  de  leurs  fem- 
niables  j  j  ''.  c'eft  que  la  plus  grande  iiidi- 
cnation  ,  au  bout  d'un  certain  temps, 
dégénère  en  pitié. 

I  K  Q   U    I  è  T  U   D  M. 

*  Pour  juger  du  trouble  &  de  A. 
Tinquîétude  des  pécheurs ,  il  ne  faut* 
que  les  confuker  eux  -  mêmes  au 
milku  de  tous  leurs  plaifirs.  Ils  ont 

la  bonne  foi  d'avouer  qu'ils  ne  peu-- 
vent  parvenir  à  fe  rendre  heureux. 

Insensibilité. 

*  Une  grande  infenfibilité  qui  A. 
ne  garde  nulle  mefure  ,  eft  utie 
efpçce  de  mépris  dont  le  monde  fe    > 
venge. 

I   N   T    É  H  Êî  T. 

I.  *  Quoique  par  ce  principe  if  A. 
foit  vrai  de  dire  aùe  fcs  hommes 
n'agUTçnt  Jamais  uns  intérêt  ,^on 
ne  doit  pas  «rpirç  p^Wjce^a,!  ^u^ 
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tout  foit  corrompu ,  qu'il  n'y  ait  ni 

1*uftice ,  ni  probité  dans  le  monde. 
1  y  a  des  gens  qui  fe  conduifent 
Ear  des  intérêts  honnêtes  &  loua- 
Jes.  Ceft  ce  Jufte  difcernement  de 
Tamour  -  propre  bien  réglé,  quoi- 
que rapportant  toutes  chofes  à  foi- 
même  ,  mais  dans  toute  l'étendue 
des  Loix  de  la  fociété  civile ,  qui 
fait  ce  qu'on  appelle  honnêtes  gens 
dans  le  monde. 

'  ^.  L'intérêt  parle  toutes  fortes  de 
langues  ,  &  joue  toutes  fortes  de 
perlonnages ,  même  celui  de  défin- 
téreffé. 

11  ne  Êiut  pas  s'jen  cconner.  L'intérêt 
eft  le  feul  Dieu  auquel  pn  facrifie  dans 
le  monde  ;  &  comme  on  a  fouvent  honte 
du  culte  divin ,  il  ne  faut  pas  ctre  furpris 
flu  on  emploi^  pour  fon  intérêt  le  per- 
lonnage  même  de  défîntérèlTé. 

'^*i  L'intérêt^  qui  aveugle  les  uns 
fint  la- lumière  .dès  autres;^ 
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Cette  àncichèfe  eft  des  plus  parfaites  ,  L* 
te  fe  tire  de  h  xutore  des  pd&ans  domi* 
riaiites ,  <jui  produijfent  fouvent  dts  effets 
oppofés. 

:  4.  Le  nom  de  la  vertu  fert  à 
l'intérêt  auflî  utilement  que  les 
vices. 

Llntcrct  par  Iia-meme  tient  le  milieu  L. 
entre  le  vice  &  la  vertu  ;  fes  vues  Se  fes 
moyens  le  déterminent.  Ain(i  il  ne  faut 
pas  s*étonner  que  la  vertu  le  ferve  auât 
utilement  que  le  vice. 

y.  L'intérêt  met  en  œuvre  tou- 
tes fortes  de  vertus  &  de  vices* 

L'intérêt  eft  auffi  naturel  à  rhomnïe,  A^ 
que  les  quatre  élémens  dont  fon  corps  eft 
compofé  j  c'eft  pourquoi  les  Politiques  le 
nomment  le  cinquièii^e  élément. 

Oliviero    Cromwel  Cromwct  n'étoit  pas 

non  pareva  îgnudo  di  dépourvu    d'excelieaces 

ottime  partt }  :(elo  di  qualités.    11   avoit   du 

religione ,  vaiore  ndl*  zclc  pour  fa  Religion  , 
armiypruden^a  m  coït-  ^  de  la  valeur ,  de  la  pru- 

figli  ,  amatore  det  po^  dcnce.  Il  aimoit  le  peu- 

polo  ^  e  difènforc  dcl  pie,,    flc  obfervoir  la 
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Êiuft0*  AU'.tmtaft^  tra  '  Ji^Kj:c  Mak  tsiffii  cela 

^  Jimulato  bfiiljo  ,p€r',  étoit  ou  dégiilÇé  ,  oi| 

cAe  /il  cofcurv^a  é  una  faux  ;  parce  que  c*çlt  la 

/»^re  tapià  preeiofa  ,  confcience  qui  fait  la 

mil  /tfo/  r^r«  infieme  mérite  ,    quoique  fort 

la  pik  vénale  delt  huo-  (buveat    les    nommes 

mo,  Nani  ^  Hiit'  Yen.  n'aimi  Hea  cft  eitfi  <ie 

lib*  1.  p.  1.  plus  véoal. 

L,  Il  femble  même  que  ce  foie  une  né^ 
cel&é  qui  nous  foie  impofée.  Nous  ^her-- 
chons  tous  notre  utilité ^  dit  Cicéron^  &^ 
nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement^ 
(  Lib.  3.  de  Offic.  ante  med,  )  .    , 

6.  Le  bon  naturel ,  qitî  fe  vante 
d'être  fi  fenfible ,  eft  fciweat  étouf- 
fé p^r  le  moindre  intérêt, 

L.  Faut -il  s'en  éconnét,  après  U  com- 
pacaifon  que  nocie  Âueeui:  falc  plus  bar 
{,  Vertus  y  N"^.  4.  )  de  Timcrèt  à  une  mer^ 
où  toutes  les  vertus  >  comme  les  fleuves» 

viennent  s'éteindre. 

A.  7.  *  On  ne  blâme  le  vice ,  &  on 
ne  loue  la  vertu  que  par  intérêt. 

8.  Ce  n'eft  pour  rordinaire  guc 
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ëans  de  petits  intérêts ,  où  aous 
{irenotis  le  hafard  de  i^  pa^  croire» 
aux  apparences. 

C'eft  qoe  dans  les  petits  intérêts  il  n'y  L» 
a  pas  gtand  nfque  de  fe  novoçtu 

9*  L'intérêt  que  Ton  àccufe  de 
toiis  nos  crimes,  mérite  fouvent 
d*étf  e  loué.de  nos  bonnes  adions. 

Lintérèt  étant  le  mobile  de  prefoue  L. 
toutes  les  aélions  de  rKomme ,  a  des  nns 
bonnes  ou  mauvaifes ,  8c  par-conféquent    i 
peut  mériter  de  la  louange  comme  du 
blâme. 

Intrépidité. 

I.  L'intrépidité  eft  une  force  ex- 
traordinaire de  Tame  qui  s'élève 
au-dcffus  des  troubles,  desdéfor- 
dres  6c  des  émotions  que  la  vue 
des  grands  périls  pouvoir  exciter 
en  elle  ;  &  c'eft  par  cette  force  que 
les  Héros  fe  maintiennent  en  un 
écaç  paifihle,  &  confervent  Tufàge 
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libre  de  leur  laifon  dans  les  acci- 
dens  les  plus  furprenants  ôcks  plus; 
terribles. 

L*  Les  grands-hommes  fe  rencontrent 
dans  leurs  penfées.  Quoi  de  plus  con* 
forme  que  cette  Réflexion  de  notre  Au- 
teur avec  ce  oue  dit  Cicéron  dans  le 
premier  Livre  ce  fes  Offices^  Ft^tis  animi 
.  &  confiant is  tfi  non  pcnurbari  in  rébus  af^ 
péris ,  nec  tumultuantem  de  gradu  dejici  , 
/ed  Drétfenti  animo  uti  &  confirio.  (  Ante 
mea.  ) 

A.      a.  *  L^intrépidité  doit  foutenir . 
le  cœur  dans  les  conjurations ,  au- 
lieu  que  la  feule  valeur  lui  fournit 
toute  la  fermeté  qui  lui  eft  nécef- 
faire  dans  les  périls  de  la  guerre. 

J  U   G   E   M   E   N  T* 

A.  I.  '^  Comme  rien  n'efl:  plus  foi- 
ble  &  moins  raifonnable ,  que  de 
foumettre  fon  jugement  k  celui 
d'autrui,  fans  nulle  application  du 
fien  ;  rien  n'eft  plus  grand  &  plus 
fenfé  que  de  le  foumettre  aveuglé- 
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ment  k  Dieu  ,  en  croyant  fur  fa 
parole  tout  ce  qu'il  dit. 

^•  *  D^ns  la  connoiffance  des  A. 
chofes  humainçs  ,  notre  efprît  ne 
doit  jamais  fe  rendre  efclave,  en 
s'^flujçttiffant  ^ux  fentaiOes  d*au»- 
trui.  Il  faut  étendre  la  liberté  de 
fon  jugement ,  &  ne  rien  mettre 
dans  fa  tête  par  aucune  autorité  pu- 
rement humaine.  Quand  on  nous 
propofe  la  diverfité  des  opinions  ^ 
il  faut  choifir  s'il  y  a  lieu ,  fiijon 
fl  faut  demeurer  dans  le  cjoute^, 

q.  Tout  le  monde  fe  plaint  de  fa;  ' 
mwioire ,  &  perfpnne  ne  fe  plaint 
de  fon  jugement  ;  parce  que  tout 
le  monde  crpit  en  avoir  beaucoup. 

Le  vieux  Duc  à'Mhe  (  celui  qui  gou^-  A. 
ver;iia  les  Pays  -  Bas  du  temps  de  Ferdî^ 
nand  II.  )  difoit  qtfil  valoir  meux  èrr^    ■ 
^ . . . . .  que  d'avoir  moins  d'entendemenç 
que  ceux  avec  qui  fon  troitoit. 

Eu  vpici  peut-être  la  raifon  j  c'eft  que  L. 
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la  mémoire  étant  la  pui^ce  de  l'ame 
la  plus  délicate  Se  la  plu^  fcagib  ,  die 
Sénèque,  (  Lib.  i.  tontrov.  in  principio 
proamiu)  dépendain  beaucoup  de  l'art  6c 
du  travail ,  du  Cicéron ,  (  Litù  j .  dt  An^ 
BJictor.  ante  fin.  )  elle  n'a  pas  befoin  d'ctte 
dans  ià  peifeûiou  pour  conftituer  i'kom-^ 
me  raifonnable«  Mais  le  jugement  étant 
le  feul  oui  diftinguc  l'homme  de  la  bcte, 
&  les  hommes  mêmes  des  homsnes  » 
comme  on  veut  toujours  pafler  pour  par* 
^t  dans  foA  efpece  »  on  ne  ft  plaine 
|amai$  de  fou  jugeaient» 

t.  On  eft  quelquefois  un  fot  avec 
'efprit,  mais  on  ne  Teft  jamais 
avec  du  jugement. 

Les  fots  fpirimels,  die  notre  Âutear, 
(  Sottïjis ,  n*.  4.  )  font  même  plus  incom- 
modes que  tes  autres ,  par  les  raifens  «|u^ 
j'ai  rapportées.  Adais  il  n'y  a  tien  à  crain- 
dre pour  celui  qui  a  du  jugement  >  parce 
que  la  plus  forte  barrière  contre  les  fot* 
tifes  t  c  eft  la  réflexion^ 
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7    u    s    T    ï    s. 

*  Il  y  a  des  Juftes  quç  I^eu  re*  A. 
tient  dans  le  commerce  du  monde  i 

Î)our  éclairer  &  pour  condamner 
es  pécheurs. 

7   V    s   T   I  C   E. 

,  ï. *  La  Juftîce  n^eft  qu%me  vive  A. 
«{^réhenfion  qu'cm  ne  nous  hte  te 
qui  nous  appartient.  De -ta  vient 
cette  confidération  &  ce  refpeâ 
pour  tous  les  intérêts  du  prochain , 
&  cette  fcrupuleufe  application  k 
iie  lui  feire  aucun  préjudice.  Cette 
crainte  reoent  rhomme  dans  les 
bornes  des  biens  cfue  la  naiilànce 
<M  la  fortone  iui  ont  donnés  ;  Se 
fans  cette  crainte  il  feroit  des  cout^ 

fes  continuelles  fur  les  autres. 

■    '  ^  i.>.it   .  ■     . 

'"■  ^*  *  lia  Jiaftîce  dans  \e^  Juges  qui  A. 
font  triodérés ,  n*éft  que  l'amour 
•de  ieur  ^lé^arcî^ 
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A.  3.  *  On  blâme  rinjufUce ,  non 
pas  par  Faverfion  que  Ton  a  pour 
dîe ,  mais  pour  le  préjudice  que 
Van  en  recoiL  • 

4*  Uamoùr  de  la  Jufliee  n'eft 
en  la  plupart  des  hommes  que  la 
crainte  de  fouffrir  Tinjuttice. 

A.  U  Y  a  eu  des  gens  pervers,  qui  ont  dît , 
que  la  Juftice  n^étoit  pas  bonne  de  foi  » 
mais  feulement  néceûaire  aux  hommes 
pour  être  préfervçs  d'injure  ;  que  comm^^ 
il  y  a  plus  de  mal  à  ibuffrir  les  injures  » 
qu  il  n'y  a  de  bien  à  les  faire,  à  caufe  de 
cela  les  hommes,  api  es  avoir  fait  &  reçu 
des  torts  d'un  côté  &  d'autre ,  convinrent 
enfin  enfemble ,  qu'ils  ne  s*entreferoient 
point  de  tort  les  uns  aux  àtiares ,  &  firent 
des  loix ,  Se  que  telle  fiit  l'oiigine  de  la 
Juftice.  Ce  qui  montreque  ceux-là  mêoie 
qui  n^ont  point  connu  k  vraie  iburce  de 
la  Juftice ,  onjt  néanmoins  reconnu  m* il 
la  £ilIoit  obferver  ;  &  fe  garder  dé  ndre 
tort  à  autrui ,  afin  de  n>n  recev^if  point. 
D^OJfoi  ^  Uar.  j  jt  d^  ^dju  de  Bondot.    ';< 

L«     Notre  Autairdit^  du»  BiplopsiTclbs 

hommes^ 
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hocmnes  ;  maïs  je  crois  <]u*il  vaudroit 
mieux  dire  >  dans  quelques  -  uns.  Car 
combien  y  a'-c^ii  d'autres  moci&  de  la 
jttftice  ! 

L  A  R  M  E  $• 

Il  y  à  certaines  larmes  qui  nous 
trompent  fouvent  nous-mêmes, 
après  avoir  trompé  les  autres. 

Par -exemple  :  \}n  événement  tragique  £• 
ardvé  i  une  perfonne  que  nous  connoif- 
fons  nous  tire  des  larmes  j  à  les  voir ,  on  , 
les  croirok,  &  nous  les  croyons  quelque- 
fois nous-mêmes  >  des  larmes  d'amkié  » 
lorfque  ce  ne  font  que  des  épanchemens 
d^un  cpeur  i^aturellement  tendre. 

LlBÉKALITÉ. 

Ce  qu'on  nomme  libéralité  n'eft 
le  plus'  fouvent  que  la  vanité  de 
donner ,  que  nous  aimons  plus  que 
ce  que  Aous  donnons. 

Donner  quelque  chofe  de  grand  prix  A; 
9UX  Rois  y  dit  Ânt.  Ferez  dans  une  de 

M 


%66     Libéralité. 

fes  fécondes  lettres,  c*eft  une nohle  folie: 
noble^ajoate-t-il,  parce  que  c'eft  donnée 
à  des  Rois  ^  &  £iire  leur  office  de  Roi  ; 

2ui  eft  de  donner ,  s'ils  veulent  imicerv 
)ieu ,  comme  ils  y  font  obliges  :  Folie,' 
parce  que  les  Rois  croient  faire  grâce  en 
recevant  i  outre  que  ce  n'eft  point  libé- 
ralité, mais  vanité  de  donner  à  plus  grand 
que  foi. 

La  libéralité  doit  prévenir  les  demank 
des  ,  quelquefois  les  efpérances  ,  mais 
toujours  regarder  au  mérite. 

La  libéralité  prcciptée  ,  c'eft-à-dire 
qui  vient  du  caprice  ou  d'une  faillie  d'hiu- 
meur ,  mène  toujours  le  repentir  après 
fou 

h.  Comme  cette  Réflexion  eft  à-peu-prèi 
la  même  que  celle  (  Ambition ,  ri**.  4.) 
Foye;(^  la  Remarque  qui  lajtdt» 

Libertins. 

A.  "  *  Si  les  libertins  qui  ne  veulent 
croire  que  ce  qu'ils  peuvent  corn^ 

•  prOTdre,  ne  conviennent  point  de 
leur  extravagance^  de  leur  folic^ 
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I"       ■     ■       ■        i  '    ■ 

Qu'ils  fentehc  au  moins  leur  prév 
tompcion  &  leur  témérité.  a 

L  ï  V  R  fi  s. 

Il  y  a  bien  des  perfonnes  qpdt 
aiment  les  Livres  comme  des  meu«  .  ; 
blés  ;  plus  pour  parer  &  embellir 
leurs  xnaifons  ^  que  pour  praer  de 
enrichir  leur  efprit. 

-,  Témoin  un  certaia  Financier  »  qui  L% 
ayant  une  galerie  à  meubler ,  fit  marché 
à  la  toife  pour  la  garnir  de  Livres. 

Loi* 

*  la,  prière  a  pour  fin  Taccom-  A. 
plîf&ment  de  la  Loi  :  ainfi  qui  s'ac- 
quitte de  quelque  devoir  prefcrit 
par  la  Loi ,  i^it  quelque  chofe  de 
plus  agréable  à  Dieu  que  de  prier  « 

Louanges^ 

1.  *  La  honte  qu'on  a  de  fe  voir  Ai 
louer  (ans  fi^ndemcnc ,  donne  foa^ 

Mij 
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vent  fujet  de  fiiîre  dçs  çhofes  qu'oQ 
n'auroit  jamais  faites  fans  cela. 

%.  Nous  ne  louons  d'ordinaire 
de  bon  cœur ,  que  ceux  qui  nous 
àdjnirpnt 

L*  Parce  que  nous  nrouvons  en  eux  v^ 
double  motif  de  louanges  ^  leurs  perfec^ 
tion$  propres  p  6c  h  difcemement  de$ 
nôtres. 

A.  3.  *  On  ne  fe  blâme  ^e  pour 
être  loué. 

4»  On  n'aime  point  k  louer,  & 
on  ne  loue  jamais  perfonne  fans 
intérêt,  La  louange  eft  urje  flatterie 

'  hàbîîe ,  cachée  &  délicate  ,  qui  fa- 
tisfait  différemment,  celui  qui  la 
donne  &  celui  qui  la  reçoijt.  ^.'un 
la  prend  comme  une  récpmpenfe 
de  fon  mérite  ;  Pautre  la  donnée 
pour  faire  rçn^arquçr  foQ  équité 
ôc  fon  difcernement. 

L  Cette  Réflexion ,  pomitie  on  voit ,  ii*çft 
q»  une  eçtehfipn  de  celle  n^.  *» 


L  O  V  A  V  G  M  S^         %6^ 

■;  y,  Nôiîs  choififfçihs  fôuveiît  des 
louanges,  eiùpoifonnées  ,  qui  font 
voir  par  contrecoup  en  ceux  que 
nous  louons  y  des  débuts ,  que  nouS; 
n'ofons  découvrir  d^une  autre  forte* 

Tacite  a  bien  raifon  de  dire ,  A; 

Pejpmuminimicorum       Les  faûégyiiftes^  font 
genuj  iaudarues,  le   genre  d^caaemis  la 

plus  dangereux^ 

Louer  les  perfonnes  fur  les  perfeébions  L» 
qu'elles  n'ont  pas ,  eft  la  plus  fine  criti- 
que y  pourvu  néanmoins  que  cela  foit  dit 
dans  la  dernière  délicâtefle  ,  autrement 
ce  feroit  une  injure. 

6.  On  ne  loue  d'ordinaire  que 
pour  être  loué. 

Ce  retour  de  louanges  eft  un  pur  corn-  À. 
merce  de  vanité.,  &  pour  ainfi  dire ,  un 
empoifonnemenr  réciproque» 

royci  la  Remarque  fur  la  Réflexion  L, 
{Amour-proprc^  N^ii.)  . 

7*  Peu  de  gens  font  affez  fages 

Miij 
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ponr  préférer  le  blâme  qui  leur  eft 
utile  9  à  la  louange  qui  les  trahît. 

Périt ij/tmis  ,  Jî  ton  -  Vhettius  eât  ^pris  ta 
fidênntar ,  v<rc  diâu.-^  yémé  des  Capitaines  let 
m.  Arcuên  eos  iiuitm  plus  expérinientés ,  s'il 
amicorum  Vitellii ,  îta  avcic  pris  leurs  avis  ; 
formatïs  Principis  aU'  mais  fes  CourtiGin^  les 
rihus  ,  ut  afptra  que  élôignoienc  &  TaToienc. 
itti//tf  ,  m$c  quidquAm  aceottcumé  à  ne  jpoinc 
9^  juamdum  b  Ufu*  écouter  ce  qui  étott  ist% 
rum  acc^ru»  Têc<  H.  le  j  quand  il  ne  lui  étoit 
}•  *    pas  agréable ,  8c  à  n'en- 

tendre nue  ce  qui  lut 
faifok  flsù&t  &  laipottN 
iroit  nuire. 

.  Ott  ne  peut  mteiix  affiler  or  ramec-^ 
tume  des  pillutes  dorées  ^  d  caafe  du  bon 
effet  qu  elles  font ,  que  Tor  dont  on  les 
couvre.  Am.Pere^. 

Qui  acquiefcit  ar^        Celai  qnl  prend  e* 

gutnti ,  gloripcabitur.    bonne  part  la  correc« 
/   Pirov.ij.  tiofi,  en  digne  de  louan- 

ges. 

L.      C'eft  que  peu  de  perfonnes  mettent  eii 
pratique  ce  beau  Vers  de  Caton  le  Poète  : 

Cum  te  aliquis  laudat ,  judex  tuus  ejfe  mémento. 

-    ][^r/que  quelqu'un  vous  loue ,  jagez- 


LoVAlSfOES,         %Jt 


VOUS  à  ce  moment  vous-même»  (  Lib.  u 

Dijlic.  Met.  xj*) 

8.  Il  y  a  des  i^roche^  qui  loaeiiCy 
&  des  louanges  qui  médilent 


Ita  repnkendît  ut 
laudet.  PJin.  Epift.  xx« 
Bb.  5. 


BellicaGermaniciglo» 
rîa  augebatur  ^  (  Tî6.  ) 
retulit  tamen  ad  Sena- 
tum  de  rébus  geftis  ^mud- 
ta  que  de  virtute  ejus 
memoravit  ,  magîs  in 
fiteîem  veriis  adoma' 
ta  j  quant  ut  pemtks 
fentire  crederetur.  Tac,     ce  qu'il  en  pcnfoit. 


C'eftainfiqaeCéfar^  A. 
aa  rapport  de  Pliac ^  blâ* 
moic  a  une  manière  qui 
louoic. 

Comme  la  gloire  de 
Germanicus  t'ai^men- 
toic  par  Tes  exploits» 
Tibère  en  parla  au  Sé- 
nat en  des  termes  fore 
honorables  en  ^paxco* 
ce ,  mais  qui  ne  mar« 
q^ioient  rîen  moins  qut 


4.1. 

Augufius  eum  Ttie* 
rh  Trihumtiam  patef^ 
totem  à  Patriius  pofiu^ 
taret  »  quanquam  AonO" 
rificaoratione,  quédam 
de  cultu  &  infiitutis 
ejusfecerat,  quA  veiut 
êxcufaudo  exprobraret. 
Tac*  A.  I. 


Augofte  demandant 
an  Sénat  poar  Tibère  le 
Tribunat ,  ne  put  s*em« 
pécher,  dans  un  diC» 
csMirs  £ttt  exprès  pour 
le  louer ,  de  lâcher  Quel- 
ques paroles  touchant 
Km  humeur  de  fis  inclr* 
nations,  qui  fembloieoc 
l'accufer  en  TexcuGinr. 


Foyei  la  Réflexion ,  n^,  5, 
Miv 
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deui 


Le  refus  des  louanges  eft  un 
ir  d'être  loué  deux  Icns. 

L.  ,  U  7  a  dans  le  refas  &  raccepcacion  des 
louanges  un  bel  accord  à  faire  de  la  mo« 
deftie  &  de  la  juftice.  Cell  d'avouer 
modeftement ,  &  de  rapporte^  au  prer 
mier  Principe  de  tout  bien ,  ce  qui  nous 
eft  attribué  avec  juftice. 

1  o.  Le  delîr  de  mériter  les  louan- 
ges qu'on  nous  donne  fortifie  notre 
vertu  :  &  celle  qu'on  donnera  à 
refprit ,  à  la  valeur  &  h  la  beauté , 
contribue  à  les  augmenter. 

A.      Magnis  Patrum  iau-        Le  Sénat  combloît  de 

dibus,  ut  juvenilis  ani^  louanges  Néron  »  afin  de 

mus  ,    Uvium  quoque  le  porter  par.  la  gloire 

rerum  gloriâfuhlatus  ,  de  Ces  moindres  adions 

majores      continuant»  à  en  faire  toujours  dd 

Tac*  de  Nevone.  A.  i|»  plus  grandes* 

A  mefure  que  nous  celTons  de  faire 
des  chofes  louables  >  nous  perdons  le 
goût  que  nous  avons  pour  les  louanges, 

1^      A  parler  humainement ,  le  fak^re  de 
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refprit ,  c'eft  la  gloire  j  &  c  eft  ce  (jui  fait 
dire  à  Horace  ; 

Exegi  monumentunt  are  perennius  ;  •  • .  • 
Non  omnTs  morian;  multaqat  pars  mci 
Kitabit  Libitinam. 

(LiR  3éOd*  50.) 

J'ai  achevé  unOuvrage  qui  durera  plus 
que  le  bronze  \  je  ne  mourrai  poin  tentiez 
rement ,  &  la  meilleure  partie  de  moi-» 
même  évitera  le  to^nbeau. 

•    II.  *  Rien  ne  devroit;  plus  hu-  A* 
tnilier  les  hommes  qui  ont  mérité 
de  grandes  louanges  ,  que  le  foin 
qu^Ùs  prennent  encore  de  fe  faire 
valoir  par  de  petites  chofes. 

la.  *  La  modeftie  qui  femble  k. 
refiifcr  des  louanges ,  n*elt  en  effet 
qu'un  dcfir  d^en  avoir  de  plus  dé-  . 
licateSf 

L  U    X   E* 

.   '^  Le  luxe  &  la  trop  grande  po-  A# 
Ikeâe  dans  les  Etats  £bnc  le  préfaga 

Mv 
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afifur^  ^  ^eur  décadence  ;  parce 
que  tous  les  particuliers  s^attachant 
à  leurs  intérêts  propres  ,  ils  fe  dé- 
tournent du  bien  public. 

Maoîianïmité. 

'  j.  La  magnanimité  méprife  tout, 
pour  avoir  tout. 

L.  Elle  méprife  tout  >  parce  ^*elle  mé- 
prife jufqu'à  la  vie  ;  pour  avoir  tout , 

.  :  c'eft-à-dire  ,  la  gloire ,  quelle  regarde 
comme  le  fouvetain  boaheuc  de  Ul  vie 
préfente. 

%.  La  magnanimité  eft  affez  d^nic 

par  fon  nom  :  néanmoins  on  pour- 

♦    roit  dire,  que  c'eft  le  bon-feas  de 

Twgueil,  &  la  voie  la  plus  noble 

.  pour  recevoir  ks  louanges. 

T  Pourvu  néanmoins  que  la  bonté  dir 
*  cœur  &  la  probôsé  nceafoient  point  fépa- 

rées  :  car  fans  cela ,  ce.n'eft  plus  unç  vpie 
•--lïètde  pour  tecevcÀr  les  lou^igés,  c*efl 

une  voie  indigne.  Muai  qtâ  yeel  magaiL 


Ma  c n  a n I m I TÉ.    %y^ 

efi  anlmij  die  le  Prince  des  Phtiofophes, 
bonum  ejfe  oponet  :  Magnanimus  ,  fi  non 
fit  bonus  ,  fidkulus  omninh  vidcbkùr  j  ncc 
etiam  dignus  cru  honore.  (  Arift*  Lib.  4* 
Mthiç.  cap.  ;.  ante  mtà.  ) 

3.*  La  magnanimitë  eft  un  noble  A. 
effort  de  Torgueil  par  lequel  il  rend 
Fhbmme  maître  de  lui-même ,  pour 
le  rendre  maître  de  toutes  chofes. 

M  A  I  T  R  £  S« 

*  Prefque  tous  lei  Maîtres  dïfent  A. 
que  tous  les  Valets  font  fripons  & 
des  ennemis  domeftiques  :  fî  lès 
Valets  devenoient  les  Maîtres,  ils 
diroient  la  même  chôfe.  C*eft  que 
-bien  fôuvent  c*eft  la  fortune  ,  & 
non  pas  les  fentîraensVqui  les  di^ 
tinguient. 

Malheurïux» 

*  On  fe  confole  fouvent  d'êtrç  A. 
ntàlheureux  par  un  certain  plaifir  ^ 
^u'on  trouvera  le  ip9tvùkct.  •      - 

M  vj 


%'j<^       Mai^heurs. 

Malheurs, 

A*  *  ]?refque  tous  les  malheurs  de 
Ja  vie ,  viennent  des  fauffes  idées 
que  Ton  fe  forme  fur  tout  ce  qui 
ie  paffe. 

Manière. 

A.  *  Les  dehors  &  les  circonftances 
donnent  fouvent  plus  d'eftime  que 
le  fonds  &  la  réalité.  Une  méchante 
manière  gâte  tout ,  même  la  jufèiee 
&  la  raiion.  Le  comment  feit  la 
meilleure  partie  des  chofes ,  &  Tair 
qu'on  leur  donne ,  dore ,  accom- 
mode &  adoucit  les  plus  facheufes. 
Cela  vient  de  la  fcibleffe  &  de  la 
prévention  de  TeCprit  humain. 

Mariage. 

Il  y  a  de  bons  mariages  ;  mais 
il  n'y  en  a  point  de  délicieux. 

A.      Othontrouvoit  le  fien  fi  délicieux: 
Sihi  tonetffam  die-»        Qa'i)  diTott  que  fii 
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titans  >  nobiluatem  «  (cmme  lui  avoit  apporté 
pulchritudinem  ,  vota  en  dot  la  nobleue ,  la 
omnium  &  gaudiafeli--  beauté  ,  tout  ce  qu'on 
cium.  Tac.  A.  ij»  peut  Aé&stx  de  biens  & 

de  plai£r»« 

Les  plus  parfaits  font  les  moins  îm-  L« 
parfaits*  Les  plus  pacifiques  font  les  moins 
orageux»  Eloignez-vous  du  mariage ,  di- 
foit  un  Philofbphe  Pythagoricien  j  cek 
vous  eft  permis ,  pourvu  que  vous  vou- 
liez toujours  vivre  attaché  i  Dieu  :  mais 
fi  vous  lavez ,  &  fi  vous  voulez  toujours 
combattre  ^  épouiêz  une  femme ,  «yet 
d'elle  àe$  enfans.  Conjugium  tibi  rcfutare 
conceffum  tfi  idcircQ  ut  rivas  indejïncnter 
JDcQ  adhAfcns  :  fi  auttm  ,  prAlium  fcicns  ^ 
fcmpcr  tamen  pugnare  visj  &  uxorem  ducç 
&  filios  procrca.  (  Sixtus  Philofoph,  fent. 
^z  I .  apud  Biblioth.  Pat.  Tom.  j.  ) 

Ma  w  X* 

I.  La  Philofbphie  triomphe  aîfé- 
ment  des  maux  pafTés  &  des  maux 
avenir  ;  mais  les  maux  préfens 
triomphent  d^elle. 

Ztiam  Fortes  Viri        Un   accident   fubit  A# 
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fuhîtis  terrent  un  Taci    étbnnemimelesgriÉndè 
A.  xj.  Hommes. 

L,  .  Parce  cpi'il  n'y  a  que  ceux-ci  qui  frai»? 
penr.  Les  maux  pafles  ne  ibnc  plus  :  les 
tucars  ne  font  pas  encoce>  &c  peuvent  être 
détournés  par  des  révolutions  inopinées; 
il  n'y  a  donc  plus  que  les  maux  préfens 
qui  puisent  apprendre  aux  Philofbphes 
qu'ils  font  des  hommes. 

%.  On  fait  (auvent  da  bien  pour 
|>ouvoir  itnpuQiément  faire  du  mal 

L.      On  poiirroit  à  toutes  les  efpeces  de 
trahifons  rapponées  au  mot  (  Tromperte)^ 
ajouter  encore  celle-ci  j  car  il  n'y  en  a 
point  de  plus  noire. 
• ." 

3.  ]Le  bien  que  nous  avons  reçu 
de  quelqu'un ,  veut  que  nous  refpec- 
tions  le  malquHl  nous  fait. 

A.  •  -  Comme  cet  Afinius  Poljio  >  qui  prie 
par  Augufte  d'abandonner  Antoine ,  ré- 
pondit : 

Me  a  in  Antomum  J'ai   trop  aimé  Ani 

majora   mérita  funt  ,  tobe,  5c  ou  fait  qu'An*- 

illius  in  me  bénéficia  toinc  m'a  trop  tait  de 

•  *.  uâûora;  Pàtorc.  Ïlifi6,  hkn. 
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C*eft  une  efoece  de  juftice  d'être  moins^  L. 
fenfible  au  mal ,  lorfqae  du  même  endroit 
il  nous  eft  venu  du  oien.  Mais  fî  ce  bien 
nous  a  été  fait  pour  nous  étourdir  fur  le 
nul  qu'on  nous  fera  «  c'eft  un  motif  qui 
a  fait  donner  aux  préfens  intéreflfe  lé  âtre 
de  corruption»  Vues  d'intérêt ,  qui  dégra- 
dent autant  tes  préfens  que  les  vues  dé^ 
jfintéretfées  font  honneur  à  ceux  qui  les 
font ,  fuivant  ce  beau  paflàge  d'ua  Ann 
cien  :  Quàm  dulce  ^  quà/n  prctiofian  cjl  y 
Ji  grattas  fibi  agi  non  ejl  pàjfus  aui  dcdit  \ 
fi dcdiffty  dian  dat y  cblitus  e^î  (  Senec  ^  '-. 
Lib.  a.  de  Btneficiisy  cap.  6.  m  fine.  ) 

4.  Il  n*eft  pas  fi  dangereux  de 
faire  du  mal  à  la  plupart  des  hom*, 
mes ,  que  de  leur  ûire  trop  de  bien. 

Notre  Auteur  tire  ici  le  voile  fur  la"  L. 
Loi  naturelle  ,  qui  ne  permet  jamais  de 
faire  plas  de  mal  à  perioime  que  Ton  ne 
voudroit  en  effuyer.  On  voit  bien  qu'il 
veut  parler  dfe  Tingratitude ,  fi  commune 
dans  le  monde;  &  pour  la  pdndre  mieux, 
il  emploie  unç  çfpece  d'hyperbole. 

Bénéficia   eo  ufque        Quand  1^  bienfaits  f^s 
tâtafunt  ,'dumvidtn*  -ftftt  fi  grands  qu'on  ni 
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tur  exfolvî  pojfc  ;  uU  peut  plus  aflcz  le»  rc- 
fnultumantevenere,pro  connoître,  les  bienfaû. 
gratîa  odium  rtdiitur*  teurs  font  ordinaire-* 
Tâc.  A.  4*  ment  haïs,  au4ieu  d'étrc 

remerciés. 

J.  La  promptitude  à  croire  îe 
mal ,  (ans  Tavoir  alTez  examiné,  eft 
un  effet  de  la  parefle  &  de  TorgueiL 
On  veut  trouver  des  coupables ,  & 
on  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine 
d'examiner  les  crimes. 

L,  .  Indépendamment  de  la  parefle  &  de 
l'orgueil ,  il  y  a  des  gens  qui  ont  une 
pente  naturelle  à  mal  penfer  des  autres. 
Mais  de  telles  çerfonnes  ne  penfenr  pas 
quelles  fe  décnent  elles-mêmes  :  car  fi 
Cicéron  (  Lib.  1  •  Ep.  ad  Quinclumfratfem , 
ante  med.  )  pofe  pour  principe  (jue  tout 
honnête  homme  ioupçonne  oifficilemenc 
les  autres  de  corruption  ;  par  la  raifon 
contraire ,  tout  homme  qui  foupçonne 
facilement  les  autres,  eft  d'une  probité 
fort  douceufe» 

6.  Nous  nous  confolons  (buvcnc 
•    par  foibleffe  des  maux  .  dont  la 
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raifoû   n'a  pas  la  force  de  nous 
confoler. 

Cette  foiblefle  vient  du  temps ,  qui  L^ 
afiFoiblit  toutes  les  paflSons.  Ce  qui  de- 
vroit  aigrir  certains  maux  eft  pour  lor- 
dinaire  un  puiilànt  remède.  Quoi  de  plus 
capable  de  défefpcrer ,  que  de  penfer  que 
Ion  ne  verra  jamais  un  père  tendre  ,  une 
chère  époufe ,  un  vrai  ami  que  l'on  a 
perdu  ?  Cependant  c'eft  ce  même  temps 
qui  devroit  rendre  inconfoiabie  y  qui 
confole. 

7.  Il  li'y  a  guères  d'occafions 
où  Von  fît  un  méchant  njarché  de 
renoncer  au  bien  que  Ton  dit  de 
nous  ,  k  condition  de  n'en  dire 
point  de  mal^ 

Parce  qu'ayant  toujours  plus  de  défauts  L» 

3ue  de  perfeAions  >  il  y  a  toujours  plus 
e  mal  que  de  bien  à  dire  de  nous. 

8.  Il  y  a  un  excès  de  biens  &  dç 
maux  qui  paffent  notre  fenfibilité. 

En  effet,  l'extrême  bien  produit  U  L# 


i8x        Maxime. 

ra^flemenc  »  comme  Textiême  mal  caofé 
rhi^rreur. 

Maxime. 

A.  I .  *  Cette  maxime  que  les  choies 
les  plus  cachées  font  enfin  décou- 
vertes ,  eft  du  moins  fort  incer- 
taine ;  parce  que  Ton  ne  peut  juger 
que  par  celles  que  Ton  fait  ^  &  non 
point  par  celles  que  Ton  ne  fait  pas. 

A.  a.  *  Les  maximes  fervent  à  Tef^ 
prit  ce  que  le  bâton  fert  an  corps 
quand  if  a  trop  de  foiblcfle  pour 
fc  foutenir  de  (oi-méme.  Ceux  qui 
ont  Tefprit  grand ,  qui  voient  toutes 
chofes  dans  leur  étendue ,  n'ont 
.  point  befoin  de  maximes. 

Médisance. 

A.  I.*  Une  trop  grande  fenfîbilité 
i  la  médifance  entretient  la  mali- 
gnité du  monde  qui  ne  cherché 

•  '  que  cela> 
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%.  On  eft  d'ordmairc  plus  médi- 
lanc  par  vanité  que  par  malice^  * 

Oui  y  dans  les  efprits  délicats  qui  fk-  L« 
TCnt  orner- le  dard  meurtrier.  Mais  com- 
bien y  en  a-t-il  qui  font  médifans  par 
nature ,  6c  que  Sénèque  a  peints ,  quand 
il  a  dit  : 

Mali  de  te  loquitO'  Des  hommes  parlent 
tur  homînts  ,  béni  au*  mal  de  vous ,  mais  ils 
^em  loqui  nefcUnt  ^  non  n'en  favcnt  pas  bien  par« 
qubdmerearissfedqubd  terj  non  pas  qae  vous 
folent  ipji.  (  Trad.  de  le  méritiez ,  mais  parce 
MoriAus^mteaici.)  qu'ils  ont  coiKume  de 
médire  de  tout  le  mon? 
de. 

Mémoire. 

^  Pourquoi  faut-il  que  nouç  ayons 
affez  de  mémoire  pour  retenir  juf- 
qu'aux  moindres  particularités  de 
CQ.  qui  nous  eft  arrivé ,  &  q[ue  nous  « 
ii^en  ayons  pas  aflez  pour  nous  fou- 
venir  combien  de  fois  nous  les  avons 
Montées  à  une  même  perfonne. 

Qe(\.  que  l'amour-propre ,  ou  la  vieil-  L# 
ï*Sfe>  f  car  è'eft  le  détaut  des^  vieillards} 
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nous  ote  la  mémoire  dans  ce  derniet 
cas. 

M  È  K*  s  Ô  I^  O  E. 

Uaverfiotl  du  mertfon^e  eft 
fouvent  une  imperceptible  ambi-^ 
tion  de  rendre  nos  témoignages 
confidérables  ,  &  d*attirer  k  nos 
paroles  un  refpeîâ  de  religion. 

L«  Ce  dernier  motif  de  l  averfroiï  appa^ 
rente  du  menfonge  eft  le  plus  commun  ^ 
parce  qu  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  veuille 
pafTer  pour  homme  vrai.  On  n'ofe  fe 
vanter  d'avoir  Teforit  jufte ,  mais  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  ie  vante  d'avoir  l'efprit 
droit;  &  c*eft  fouvent  moins  par  l'amour 
de  la  vérité ,  que  parce  que  le  contraire 
décrédite  dans  le  monde, 

M     É     P     R     I     Sr 

A.  I  .*  On  loue  quelquefois  les  chofes 
paffées  pour  blâmer  les  préfentes^ 
&  pour  méprîfer  ce  qui  eft  ^  on, 
eftime  ce  qui  n'eft  plus. 

%.  II  n'y  a  que  ceux  qui  foûi; 
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mébrilables  ,  qui  craignent  d'être 
méprifés. 

Selon  cette  maxime  les  préfomptueux  A* 
feroient  très-eftimables^^  jeux  qui  ne  crai- 
gnent ipoint  4'être  méprifés.  Il  leroit  donc 
fhis  vrai  de  dire  :  Ceux-là  font  les  plus 
méprifables  cyxï  ne  craignent  poirM:  d'&cre 
jnéprifés, 

£t  cette  crainte  eft  une  juftice  qu'ils  Lt 
i^  rendent  à  eux-mêmes  les  premiers. 

M  É  R  I  T  p. 

€.*  Le  mérite  des  bonnes  Qua-*  A 
lîtés  de  Tame ,  eft  le  mérite  eflèn- 
tiel  ;  mais  Tart  de  faire  valoir  & 
mpttre  ep  ceuyre  hs  bonnes  qua- 
lités eft  un  fecoiîd  mérite  bien  plus 
néceflaire  que  le  premier  dans  le 
commerce  du  monde  pour  la  ré- 
citation &  la  fortune^ 

ûs.  Ceux  qui  croyent  avoir  du 
€»érite  fe  font  un  honneur  d^être 
inaliieureux ,  pour  perfuiader  aux 


autres  &  à  eux-mêmçs  qù^ils  font 
dignes  d'être  en  bute  à  la  for-* 
tune. 

Cette  Réflexion  me  femble  outrée  8t 

C  conforme  au  caraâiere  ordinaire  des 
imes.  Quelque  mérite  qu'ils  aient^p 
loin  de  fe  fcire  un  honneur  d'être  mal- 
heureux ^  ils  en  ont  prefque  toujours 
honte. 

nunquam  fortuna  rtf"  de  joyeux  entre  ceux 

pexic,  quant  quos  dC"  que  la  fortune  n*a  ja* 

ferait.  (  Scnec.  Lib.  tk  mats  regardés,  que  vous 

Tranquiliit,     Animi.  n'en    trouverez  parmi 

cq>.  8.  ante  med.  )  ceux  <pf etk  a  abaocton* 


a^s. 


Otfaon  dtfcut: 


j^^      Expeni  invicim  /»-        Nous  nous  Ibmmcs 
*  nuis   ego   &  fi^rtiMM.  '  éprouvées  l'un  de  Taucre^ 
Tac.  H.  z.  la  fortune  &  moL 

•  3.  Détromper  tin  hotnme  préoc- 
cupé de  fon  mérite,  c'eftlui rendre 
im  auffi  mauvais  ç^ce  qne  celui 
qu'on  rendit  à  ce  ibu  d'Athènes^ 
qui  croyoic  que  tous  les  vaiflè^ff 
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qui  anivoienc  dansf  le  Fort  écoiene 
à  lui.  j 

Uhomtne  ambiâenx  étant  (bavent  U  IX 
charmant  jouet  de  fes  grancls  defkins  4 
je  parte ,  pour  un  moment ,  que  le  dé-* 
tromper  ,  c'eft  lui  rendre  un  mauvais 
office.  Maïs  du  moins  eft-ce  tendre  uil 
grand  fervice  à  la  fociété  :  car  cpioi  dé 

Î»lus  infupportable  dans  le  monde ,  qu'un 
care  porté  fur  les  ailes  de  cette  pmion  ) 
Combien  de  fois  Ibuhaire-t-on  <fit  fel 
ailes  fe  détachent  6c  qu'il  tombe  l 

Martial  difoit  i  un  amateur  de  ù,  A. 
propre  perfomie: 

Défini  jam  tibi  W-  Ceflèzd'avoirde  voos 
dfri  quod  foli  tîhi  4  une  idée  que  tous  ayez 
Cœcili ,  viderîs»  vous  fcuL 

Ces  gens-U  n*ont  poinr  de  rivaux  dans    . 
ièuc  amour-prôpre. 

Cicéron  dit  d^un  certain  Hirtius  : 

Quant  fe-ip fi  amans        Qu'il    s'aimoîc  fans  , 
fiju  rhaiL  rivaux. 

.  4.  Xa  marque  d'un  mérite  ex- 
traordioaire  di  de  voir  que  ceux 
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oui  Tcovienc  le  plus  font  eantraint;s 
d^  le  louer. 

3L  Tel  eft  le  droit  inviolable  de  la  vertu, 
de  piroître  ^ûmahle  dans  cejix^  mêmes 

?ae  npos  n'aimons  pas.  Habct  hoc  virtus^ 
Cicérqn  par^e  iâ  .de  Ja  valeiur  martiale , 
mais  ce$  paroles  £^  |»euvenjt  entendre  de 
toute  efpece  de  mérite ,  )  Habct  hoc  vir-* 
tus  j  ut  viras  fortes  fpccics  ejusj  &  put-^ 
çàritudo  ctiam  in  hofit  pojita  JUUâct^ 
(  Otat.  in  Pifonem ,  poil  med^  ) 

jJL.  Le  mcme  mérite  qui  fkit  naître  ^tny\^ 
la  fait  mourir  à  la  fin^ 

'St  Militïbus  quidtm  Ixs  Soldats  qui  JiaïC 

tngratafuitÇelfiJalus»  (oient  CeUîis,  ne  pou* 

tamdem  vîrtutem    ad^  vc^îent    ^emp^clicr    de 

mirantibus ,   eut  ira/^  lui  vouloir  du  bien  en 

cebantun  Tac.  H.  i.  confidérant  fon  métite. 

5.  La  nature  fait  le  inérîte  ,  &c 
la  fprpwip  Ip  met  eu  ceyvre> 

L.  La  focmne  ^eft  un  affemblage  fotQiit 
de  circonftances.  Si  Louis  XIII,  dit  Saint- 
Evremont,  n'eût  pas  aimé  les  oifeaux ,  il 
li'jr  aurott  pas  eu  dans  une  certaine  M^«- 
iftn  des  Connétables  de  Prance. 

6. 
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6.  Il  y  a  des  gens  xiont  tout  Iç 
mérite  confifte  à  dire  &  à  feire  des 
fotifes  utilement ,  Ik  qui  gâteroienf: 
tx>ut  s'ils  changeoieot  de  conduite. 

Tel  étoic  le  Comte  de  Bautru.  '  A 

•       ■        -   ' 

Noçre  Auteur  a ,  fans  doute ,  en  vue  L, 
les  derniers  dont  il  vient  de  parler ,  c'eft- 
à-dire^  ceux  qui  plaifent  avec  des  déÊiuts  : 

7.  L'art  de  lavoir  bien  mettre 
en  œuvre  de  médiocres  qualités^ 
dérobe  l'eftime ,  &  donne  fouvent 
plus  de  réputation  que  le  véritable 
mérite. 

Comme  il  y  a  dans  les  hommes  moins  ^ 
de  fond  <]ue  de  iaperficie  ^  il  y  a  aix0i 

Elus  de  Juges  fuperliciels  que  de  profonds, 
[eureux  celui  à  qui  le  hafard  fournit 
ceux-là  :  il  paffe  à  bon  compte  pour  habile, 

Facilitatt    fitpihs        L'adrefTc  à  fe  fervir  Af 
^uant    indufiria    corn-    des  moyens  eft  fouve&c 
mcndamur*  Tac.  An«  6.    plus    cltimée   que  IV 
drefTe  à  Ics^  inventer. 
Poppâus  Sahîtms  »  Poppacas   Sabmus\ 

modtcus  originis  >  con»    d'une    aflcz    médiocre 
Ifulatum  ac  triomphale    oaiHànce»  obtint  le  Ccfi* 

N 
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'decus  adeptus  j  maxi-  falat  &  rhoimear  dix 
mifque  provinçtis  -  per  triomphe ,  &  gouvetBa 
vîginti  quatuor  annos  de  très-erandes  Prayîi^ 
impofitus  s  ntUlam  ob  ces  pendant  Tclpacc  de 
éximiam  artem  ,  fid  vinet-quatre  ans ,  fans 
quodpar  ncgotiis  n^^ue  avoir  des  talens  extraor- 
Jupra  eràt.  Ibid,  dînaires  ^    mais  ayanç 

précifément  ce  qu'il  en 
(alloic  poaç  ne  pas  etrç  aa-deffoas  de  fes  exa- 
plois. 

8.  Notre  mérite  nous  attire  la 
ïouange  des  honnêtes  gens ,  &  notre 
étoile  celle  du  Public 

L,  11  faut  avouer  que  d'une  occafion  dé- 
pend fouvent  une  réputation.  Mais  il 
faut  auffi  convenir  qu'on  la  doit  auffi 
fréquemment  au  temps  qu'à  Tétoile ,  & 
que  tôt  ou  tard  un  homme  de  mérite  eft 
connu  Se  honoré. 

j^^      Il  eft  très-diflicile  &  prefcjue  împoffi- 
ble  de  foutenir  une  réputation  qui  eft 
.     àu-defllis  de  notre  mérite. 

La  confiance  que  nous  donne  notre 
mérite  eft  un  grand  gage  de  la  volonté 
d'autrui. 

Un  homme  de  grand  mérite  eft  bien 
âifè  d'avoir  des  concurrens  d^ns  la  po^j 
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faire  de»  emplois  qu'il  demande  ^  car  ceU 
lui  donne  plus  de  relief  &  plus  d'éclac. 
L'incapacité  craint  la  concurrence,  parce 
que  fon. défaut  en  paroît  davantage. 

9.  Le  vrai  mérite  ne  dépend  point  A  • 
du  temps  ni  de  la  mode. 

10.  Le  monde  récompenfe  plus 
fouvent  les  apparences  du  mérite, 

•que  le  mérite  même. 

Par  la  raifort  rapportée  à  la  Réflexion  L. 
'(  Qualités  y  ïi'*.  5.) 

11  eft  aufli  dangereux  d'employer  quel-  A% 

2u  un  à  ce  qui  n'eft  point  de  (a  profef- 
on  y  que  de  choiiir  un  incapable. 

Los  grandes  Cargos  .  Les  grandes  Charges 
hourrati  a  unos ,  a  otros  honorent  les  uns ,  font 
ios  remiineran»  y  def-  Ja  récompenfè  des  >  au- 
cuifren  fu  valor»  Ane.  très  ,  &  font  paroitre 
Perez.  ce  (}a*un  chacun  a  ou  n'a 

pas  de  mérite. 

Que  a  unos  pone  Dios  en  ellos  para  hourar-^ 
ios  y  provarlos  ,y  a  ptros  ,  para  renumerarlos  ^ 
,yjlefcubrjir  masju  valor.  Ant.  Ferez. 

n .  Il  y  a  des  gens  qu'on  approuva 
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^tnérite  '<ïtie  Ié$  vices  ^i  fervent  au 
^comhierce  de  ta  vie. 

J^^       Cela  prouve  que  l'homme  eft  né  pour 

>     tx  ùitUâ^  ;ptiîâ}ti'siie  faflê  xons  Hcs  dé* 

fauts  en  favçuiT'dei'ktiï^^uïXoâAble. 

1%.  JLe  mëri(ie;4es  bomnes  a  fa 
^fii^jQL^  aufS-bîen  «que  les  fruits.    , 

L.      Le  degré  dettiériifeîqtfun  hamme^ît 

^voir,'eft:  attaché  au  temps  auquel  fon 

cfprit  eft  formé.  ï)atis  la  tendre  jeunêfle  , 

c*eft  un  prélude  de  mérite^  dans  la  vieil- 

leflb  tattutjue ,  x^  eft  un  teke. 

jj^,     Mo fUftr  tempera  CTi'  Les  moeurs  3c  Tl- 

berio  )  Szverfa  :  egre^  bètt  'forent  iifKrentfcs 

z^g^um  ^viùéL  ffamAfie  ,  fuiv^t  les  temps»  Il  fut 

-ifxb^d  ^pmltatus  ^^ 'y  tE^&4ioonêce  m>mxne  6c 

WKcititum  tu:  fahiolt^  ibftxfiimé^endatu  qu'il 

^^figgm^is    M^mutikus.  ^  «ç,  fut  "i^  j^artkuUcr. 

r  dame  Gerfnam^ms  ne  Tant  que  Germanioijis 

Drufus  fupttifutft  ;  m-  &  Drulus  vécurent ,  il 

tfr  ùona  malaqut  nùx-  étoit   fourbe  ,    caché  , 

"^  tus  t  incolumi  nialte  ;  toiftrtfaifant    Phomine 

^-tnitfldbilisfAvitîà^fed  *dc  Wcn.  Durant  la  vie 

^bteBis     tibidinibus  ,  de  fa  mcrc  il  avoir  ibx 

dum  Sejanum  dilexit  mék^ige   de,  vertus  Se 

^/dàîtve  i  ^îifiremà  Ih  de  Vices  i  pmdàat  qu'il 
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/(Tilera  Jlmtl  ai  de^   ^m^n  5c  qu'il  çraigJ^U-, 
c&ra  profi^it  t   pofi>     Séjj*o  »  il  fi^t  trcs-crucî^ 
quam  remot<r  pudore  é*     &  abandonné  à  dies  iiQ-^ 
meta  ,  fïio  tantum  in-    pncKcités  fecrcttc»  s   ê6 
^^n/0    utehatur.    Tae.     eafin  ayant  perdu  toutr 
A^^^  .fai>9(e  &  toace  craiACc^y, 

il  fe  laiflà  aller  à  ron 
propre  naturel  »  il  fe  plongea  dans  les4>lus  bon-' 
teu^es  dc^uehfis  »  ^  &;  fouilla  des^  plos  grands 
crinies.  ,  . 

~  13.  Oo  ne  doit  pas  juger  du  mé- 
rite d'ua  homme  pw  iw  giainckis 
Qualités  y  mais  par  l'ufage  qu'il  çn 
fattfeire, 

Ceft ,  hn^  doutç^  ce!  qm  >  fait  dire  à  Li 
Cicéron ,  que  Tufage  çft  un  grand  Maître  ; 
Ufus  Magijier  eji  optimus  :  (  Orat.  39.' 
pro  Rabirio ,  ante  mea.)  puifqu  il  î^p^rend; 
aux  hommes,  non-feul«meiit  i  jiig^r  dés 
chofes^mais  enncorcii  juger  d'eux-mêmes. 

14,  Quelque  difjpafîcioa  qu^ait  W 
mondé  h  mal  juger  y  il  feic  encore 
plus  fouvent  grâce  au  fiiux  mérite  ^ 
qu'il  ne  feit  injufticé  aiâ^  v&rkaUe.: 

'Al  efl  ^maiu  4ii'it7'x..eo  nous  ^ne  IX 

Niij 
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envie  naturelle ,  une  jaloufie  de  métier 
que  nous  portons  au  mérite.  Or  cette 
jalouiie  nous  permet-elle  de  faire  grâce 
au  feux  mérite ,  de  rendre  même  juftice 
au  véritable  ?  j'en  fais  juges  les  hommes 
de  bonne  foi. 

15.  II  y  a  peu  de  femmes  dont 
le  mérite  dura  plus  que  la  beauté. 

Lt       Cette  Réflexion  me  paroît  trop  géné- 
rale. 11  fembleroit  que  tout  le  mérite  des: 
femmes  ^  confîfteroit  dans   leur  beauté. 
Cependant  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  ^ 
jamais  été  belles ,  &  qui  ont  une  belle 
place  dans  la  République  des  Lettres  & 
dans  le  beau  commerce  du  monde.  II  y 
en  a  en  qui  le  mérite  &  la  beauté  fe  dif- 
putent  fans  ceffe  à' qui  aura  le  premier  , 
pas.  Il  y  en  ,a  même  en  qui  le  mérite 
furvit  à  la  bea'uté  j  car  qui  dit  mérite ,  dit^ 
perfeftions  du  cœur  pu  de  Tefprit  :  or 
n'eft-ce  pas  faire  injure  au  cœur  &  à  TeC- 
prit  de  les  croire  autant  fufceptibles  de. 
variation ,  qu'une  beauté  fragile ,  qu'une 

rofe  du  Prjntems  ? 

À, 

Ai     16.*  Le  mérite  de  nos  fouffirân- 
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ces  eft  biefi  d-un  plus  grand  prix 

devant  Dieu ,  que  celui  de  nos  açt 

dons.     .  .      .        i 

Mines. 

Dans  toutes  les  profeffions,  cha- 
cun affeâe  une  mine  &  un  exté^ 
rieur  pour  paroître  ce  qu^il  veut 
qu*on  le  croye.  Ainfi  on  peut  dire 
que  le  monae  n^eft  compofé  que  , 
de  mines. 

Il  eft  vrai  ;  mais  ce  font  des  minei  L, 
nécefïàires.  Un  Magiftrat,  par  exemple, 
n'auroit-il  pas  bonne  ^ace  de  marcher  , 
comme*  un  Baladin  ?  Ce  qu'il  faut  feu- 
lement obferver  ,  c  eft  que  cet  extérieur 
n*ait  rien  d'afFedé,  &  devienne  peu-à- 
peu  natureU 

Univerfus    mundus        Tout  le  monde  fait  À* 
exerça     Hîftrîonianu     le  métiei;  de  Charlatan^ 
Séneq. 

Mode. 

*  Ce  n^eft  ni  une  grande  louan?  A. 
ge^  ni  un  grand  blâme ,  quand  on 
dit  qu'un  erprit  eft  ou  n'eft  plus  à 

Niv 
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k  mode.  S'û  cft  une  fois  tel  qu'il 
doit  être ,  il  tû  toujours  comme  il 
doit  être. 

Modération. 

I.  La  modération  àts  perfonnes 
Reureufes ,  viept  du  calme  que  la 
bonne  fortune  donne  à  leur  hu- 
meur. 

L.  J  aimerois  mieux  dire  en  deux  mot? 
que  la  modération  vient  aufïî  fouyent  du 

-    rempéraiteeht  que  de  la  raifbn. 

'    Scnèque  difoit  à  Néron  :  . 

A.       Tantum  konorum  at'  Vous    m'avez   tcllc- 

que  opum  in  me  cumu^  ment  comblé  Je  biens 

lafiî  i  ut  nikil  felicîtati  &  d*honncurs  qu'il  ne 

mtA  défit  i  nîfi  mode-  manque  à   ma  félicité 


rutioejus,  Uterquemen- 
furam,  împlevîmus  ,  & 
tu  quantum  Princeps, 
trîbuere  amrca  pojfet  j 
&  ego  quantum  amîcus 
à  Principe  accipere,  Câ^ 
tera  invidiam  augent* 
Tac.  An.  14. 


que  d'étcc  moias  ex« 
ceffivc.  Nous  avons  tous 
deux  comblé  la  mefure^ 
vous  en  doniiant  tout  et 
qu'un  Prince  peut  don- 
ner à  un  ami ,  &  moi  en 
recevant  tout  cc^  qu'un 
ami  peut  recevoir  d'un 
Prince  j  ce  qui  cft  par^ 
delà  ne  fert  qu'à  m'at- 
tirer  dciCKivicux» 
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2.  La  modëratioû  eft  une  crainte 
de  tomber  dans  Tenvie  &  dans  la* 
mépris  que  méritent  ceux  qui  s'eni- 
vrent de  leur  bônlidtir  5  c^eft  une  ~ 
vaine  oftentacion  de  la  force  dé 
notre  efprit  ;  enfin ,  la  modératioa 
des  hommes ,  dans  leur  plus  haute 
élévation ,  ett  un  défir  de  parxiître 
plus  grands  (^  les  choTes  qu^i  ks  .1 
élèvent.  :  ' 

^,,ÇeS; trois  définitions  de  la  modération  L« 
(btic  chai  mantes.  Je  les  appellerois  même 
volontiers  parfaites.  Cependant  la  vérité 
d^la  première  eft-elle  bien  fenfible? 
Nous  mettons-nous  beaucoup  en  peine 
àvi  mépris  ^'on  fera  un  jotu  de  no^is^  ^  » 
quand  rions;  abufons  de  rioS  fortunesi  * 
C'eft  k  aptqindfe  de  nos  inquiétudes^  Le 
même  charme  qui  nous  féduit  dans  le 
préfent ,  nous  caoïe  auflî  le  futur.  Je  crois^ 
donc  qu'il  ,feroit  mieux  de  dire  que  la 
modération  eflf  dttefl(^piG&ifi  une  Crainte    « 
demanquer  du  néce05tiw^ 

'  'TIoc  irituatn  gtor'iém        Votis  avct  nionVicut  A» 
cedit ,   eos  ad  fumma    d*aYoir  nits  ao  cqïc^ùI^ 

Nv 
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vexijfe  X  qui  &  modica    de  la  fortune  on  bomtue 
toUrareiu.  Ibid.  qui  fe  fut  aifément  con- 

tenté d'une  médiocre* 

3.  On  fait  une  vertu  de  la  mo- 
dération pour  borner  Tambition 
des  Grands ,  &  pour  confoler  les 
gens  médiîocres  de  leur  peu  de  for* 
tune ,  &  de  leur  peu  de  mérité. 

L.  Que  la  âaodération  foie  ioppoCée  a»  l'ain* 
bidon ,  c'eft  une  vertu  oppofee  à  un  vice  \ 
mais  Qu'elle  foit  une  confolation  pour 

'  la  méoiocrité  ,  |e  croiç  que  c*eft  un  re- 
mède idéal  y  puifque  tous  les  horiimci 
en  général  ne  diffèrent  tous  les  xm^  des 
autres  que  par  phis  ou  moins  d*ambitian. 

A,  4.*  La  modération  dic^s  la  bonne 
fortune  n'eft  ou  que  Fàppréhenfioti 
de  la  honte  qui  fuit  Fempo^tement  ^ 
ou. que  la  peur  de  perdre  ce  que 
Ton  a. 

A.  5.*  La  mddération  eft  comme 
la  fobriété  :  on  voudrait  bien  man- 

.  ger  davantage ,  mais  oxi  craint  de 
tQ  foire  maL      :    .       ,      . 
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1.*  Si  la  fréquente  penfée  de  la  A# 
tnort  rie  nous  rend  pas  plus  gens 
de  bien,  au  moins  elle  nous  doit 
rendre  plus  modérés ,  moins  avares , 
&  moins  ambitieux. 

%.  *  Tout  eft  fortuit  dans  la  vie,  A. 
même  la  naiflance  ;  il  n^  a  que  fe 
mort  qui  foit  certaine ,  &  œpen- 
dant  nous  agiffons  comme  fi  c'étoit 
la  feule  choie  incertaine. 

3.  Le  mépris  d'une  mort  aflurée.  A. 
fans  le  ChrilKanifme  ne  mérite  ni 
l'admiration ,  ni  la  gloire  qu'on  lui 
donne  ;  &  en  vérîcé,  k  y  regarder 
de  près ,  c'eft  plutôt  extravagance 
que  grandeur  &  fermeté  d^amê.       ^ 

4.  Peu  de  gens  connoiflent  la 
mort.  On  ne  la  foulFre  pas  ordi- 
nairement par  réfolution ,  mais  par' 
âupidité  &  pac  coutume  ,  &  la 
plupart  des  hommes  meurent ,  patçe 

N  vj 
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*  » 

qu*on  ne  peut  pas  les  empêcher  de 
mourir. 

L»  Ceft  même  la  plus  ordinaire  confbla-» 
tion  qu'on  fe  donne  à  foi  -  même  ,  8^ 
qu'on  donne  aux  autres»  On  fit  un  jour 
compliment  au  Philofophe  Anaxagorai 
fur  la  mort  de  fon  fils  ;  Je  ravois'engeiï* 
dré  mortel ,  répondit-il ,  mortatem  genue-^ 
rqnt.  (  j.  Tufcul.  J.O.  &  J?.  ) 

^.  Le  fcrfeil  ni  la  mort  rie  peu-^ 
vent  fe  regarder  fixement. 

X.  Cicéron  penfe  bien  différemment.  II 
•  ne  croît  pas  qu'il  y  ait  d'efprit  vraiment 
tranquille  fans  la  méditation  de  la  vtïoxù 
Sine  monts  meditatipne  tranquillà  anima 
cffe  ncmo  potejl.  (  Lib.  de  Sencclute  j  ante 
fin.)  ^ 

A.  6.  *  Nous  craignons  toutes  chofes 
comme  mortels ,  &  nous  les  défi- 
rons  toutes  comme  fi  nous  étions 
immortels. 

7.  Après  avoir  parlé  de  la  fàuC* 
ffté  de  tant  de  vertus  apparentes^ 
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il  eft  raifonnable  de  dire  qiielqiï© 

chofe  de  la  fauflcté  du  m^^ris  do 

la  mort,  J^entends  parler  de  ce  mé-- 

pris  de  la  mort ,  que  les  Payens 

fe  vantent  de  tirer  de  leur  propre 

force ,  fans  Tefpérance  d'une  meil-^ 

leure  vie.  Il  y  a  différence  entre 

foufFrir  la  mort  conftc^mment  & 

la  méprifer.  Le  premier  eft  affeaî 

ordinaire  ;  mais  je  crois  que  Tautre 

n'eft  jamais  fincère.    Oa  a  écrie 

cependant  tout  ce  qui  peut  le  plu^ 

perfuader  que  la  mort  n'eft  point 

îin  mal  j  &  les  hommes  les  plus 

foibles,  auffi-bien  que  les  Héros, 

ont   donné  mille  exemples  célè-^ 

bres  ,  pour  établir  cette  opinion* 

Néanmoins  je  doute  que  perfonne 

de  bon-fens  Tait  jamais  cru  ;  &  la 

peine  que  Ton  prend  pour  le  pef- 

fuadcr  aux  autres ,  &  quelquefois 

k  foi-même ,  fait  aflëz  voir  que  cette 

entreprife  n'eft  pas  aifée.  On  peut 

avoir  divers  fujets  de  dégoûts  dan$ 
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la  vie  ;  mais  on  n'a  jamais  raifon 
de  méprifer  la  mort.  Ceux  même 
qui  fe  la  donnent  volontairement , 
ne  la  comptent  pas  non  plus  pour 
fi  peu  de  chofe  ,  &  ils  s'en  éton- 
nent ,  &  la  rejettent  comme  les 
autres,  lorfqu'elle  vient  k  eux  par 
une  autre  voie  que  celle  qu'ils  ont 
choifie.  L'inégalité  que  l'on  remar- 
cjue  dans  le  courage  d'un  nombre 
infini  de  vaillans  hommes  ,  vient 
de  ce  que  la  mort  fe  découvre 
différemment  à  leur  imagination , 
&  y  paroit  plus  préfente  en  un 
temps  qu'en  un  autre  :  ainfi  il  arrive 
qu'après  avoir  méprifé  ce  qu'ils  ne 
connoifTent  pas,  ils  craignent  enfin 
ce  qu'ils  connoiffent.  Il  faut  éviter 
de  Tcnvifager  avec  toutes  fes  cir- 
conftances ,  fi  on  ne  veut  pas  croire 
qu'elle  foit  le  ç\usr  grand  de  tous 
les  maux.  Les  plus  habiles  &  les 
plus  braves  font  ceux  qui  prennent 
^  plus  honnêtes  prétextes  ppur 
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«^empêcher  de  la  confidérer.  Mais 
tout  homme ,  qui  la  fait  voir  telle 
qu^elle  eft  ,  trouve  que  c'eft  une 
chofe  épouvantable.  La  néceffité. 
de  mourir-  faifoit  toute  la  conf-. 
tance  des  anciens  Fhilofophes  :  ils 
croyoient  qu'il  falloit  aller  de  bonne 
grâce,  où  Ton  ne  fauroit  s'empê- 
cher d'aller;  &  ne  pouvant  éter- 
nifer  leur  vie ,  il  n'y  avoit  rien  qu'ils^ 
ne  fifïënt  pour  éternifer  leur  repu-, 
tatîon ,  &  fauver  du  naufrage  ce.qui 
en  peut  être  garanti.  Contentons-, 
ûous,  pour  feire  bonne  mine,  de 
ne  nous  pas  dire  à  nous  -  mêo^s. 
tout  ce  que  nous  en  penfons  ,  & 
efpëjrons  plus  de  notre  tempéra-* 
ment,  que  dé  ces  foibles  raifoor 
nemens  qui  nous  font  croire  que 
nous  pouvons  ai^rocher  de  la  mort; 
avec  indifférence*  La  igloire  de 
mourir  avec  fermefté ,  l'efpérancQ 
d'être  regretté ,  le  defir  de  laiffei? 
Une.  })elle  réputatioti  ,  rafîuranç^ 
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d'être  affranchi  des  mifercs  de  la 
vie  ,  &  de  ne  dépendre  plus  des 
caprices  de  la  fbrtune,^  font  des 
remèdes  que  Ton  ne  ddi:  pas  rcjer- 
ter:niai5  on  ne  doit  pas  croire  auffi. 
qu'ils  foient  inJ^illibles..  Ils  font, 
pour  nous  affurer,  ce  qu'une  rim«> 
pie  haie  fait  fouvent,  à  la  guerre, 
pour  afiiirer  ceux  qui  doivent  ap- 
procher d'un  lieu  d'où  Ton  tire. 
Quand  on  en  eft  éloigné ,  on  s'irtia- 

r'ne  volontiers  qu'elle  peut  nwttre 
couvert  ;  mais  quand  on  en  eft 
proche  ,  on  trouve  que  c'eft  un 
foible  feeours.  G'^  nous  flatter  de 
croire  que  la  mort  noœ  paroiffe 
de  près  ce  que  nous  en  avons  jugé 
de  loin  ;  &  que  nos  fentin^ns ,  qui 
ne  font  que  faiblelTe,  foient  d'une 
trempe  aiïez  forte  pour  ne  point 
fouffrir  d?atteînte  par  la  plus  rude 
de  toutes  les  épreuves-  C'eft  aufli 
tuai  connoître  les  elïbts  de  l'amour^ 
f>ropre/q[UQ  de  penfet.  qu'il  puiife 
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Élous  aider  k  compter  pour  rien  ce 
qui  le  doit  néceffairement  détruire  ; 
&  la  raifon  dans  laquelle  on  croit 
tirouver  tant  de  reflburces ,  eft  trop 
fbible  en  cette  rencontre  pour  nous 
perfdader  ce  que  nous  voulons* 
Cefl:  elle ,  au  contraire ,  qui  nous 
trahit  le  plus  fbuvent,  &  qui,  au- 
lieu  de  nous  infpirer  le  mépris-  de 
la  mort ,  fert  à  nous  en  faire  dé-- 
couvrir  ce  qu^elle  a  d*aifreux  &  de 
terrible.  Tout  ce  qu'elle  peut  faire 
pour  nous  ,  eft  de  nous  cbnfeillôr 
d'en  détourner  les  yeux  pour  les 
arrêter  fur  d'autres  objets.  Caton 
&  Brutusen  choifirent  d'illufti:*es. 
Un  Laquais  fe  contenta  ,  il  y  a 
quelque  temps ,  de  danfer  fur  f é- 
chaffaud  où  il  alloit  être  roué.  Ainfî,  ' 
bien  que  les  motifs  foîent  dilFérens, 
ils  produifent  les  mêmes  effets  :  de. 
forte  qu'il  eft  vrai  que  ,  quelque 
difproportion  qu'il  y  ait  entre  les 
grands  -  Hommes  &  les  gens-dii^ 
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commun,  on  a  vu  mille  fois  les 
uns  &  les  autres  recevoir  la  mort 
d'un  même  vifage  ;  mais  c'a  tou- 
jours été  avec  cette  différence,  que 
dans  le  mépris  que  les  grands-Hom- 
mes font  paroître  pour  la  mort, 
cVft  l'amour  de  la  gloire  qui  leur 
en  ôte  la  vue  ;  &  dans  les  gens  du 
commun  ,  ce  n'eft  qu'un  effet  de 
leur  peu  de  lumières  qui  les  em- 
pêche de  connoître  la  grandeur  de 
leur  mal,  &  leur  laifle  la  liberté 
de  penfer  k  autre  chofe. 

A.  Germanicus  eut  grand  regret  de  mou- 
rir en  la  fleur  de  fon  âge ,  mais  encore 
plus 

Tôt  ieiiorumfuperf"        De  mourir  par  la  tra- 
titèm  muliebri  fraude    hifbn  d'une  femme  après 
cccidijfc.  Tac.  An.  ^       avoir  cfluyé  tant  de  pé- 
rils à  la  guerre. 

La  mort  d*Othon  ,  qui  avoit  toujours 
vécu  dans  le  luxe  &  dans  les  plaifirs,  me 
paroît  plus  courageufe  que  celle  de  Ger- 
manicus. Rien  n'eft  plus  beau  que  fa 
dcmierc  Harangue*.    . 
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Alîi  diutius  Impe-' 
rium  tenucrînt  ^  nemo 
tam  fortittr  reliquerit. 
Plura  de  extremis  loqui 
pars  ignavÎA  eft  :  prAcL 
puum  deftînationis  me  a 
documentum  habete  , 
quod  de  nemine  queror  y 
nam  incufare  Deos  vel 
Homines  3  ejus  eft  qui 
rîvere  veiit.  Tac.  An.  i. 


Que  les  autres  aient  ^ 
tenu  l'Empire  plus  long- 
temps ,  perfonne  ne  le 
Quittera  plus  çourageu- 
lement  que  moi.  Ha- 
ranguer tant  à  la  mort , 
fent  la  lâcheté.  Un  des 
principaux  articles  de 
mon  Teftament  que  je 
vous  laifïè ,  c'eft  que  je 
ne  me  plains  de  perfon- 


ne 5  car  acculer  en  mou- 
rant les  Dieux  &  les  hommes  (  comme  avoic  fait 
Germanicus  )  c*cft  montrer  qu'on  a  regret  à  la 
vie. 

Othon  rfavoit  que  trente  -  fept  ans 
quand  il  mourut. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  cette  Ré- 
flexion. Il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  foit 
tiré  de  la  nature  des  chofes^  &  du  cœur 
des  hommes.  J'ajouterai  cependant  que" 
ce  qui  femble  être  échappé  a  M.  le  Duc 
*  *  *  ,  c'eft  que. ce  qui  peut  nous  donner 
de  rhéroïfme  à  la  more,  ou  du  moins 
diminuer  nos  craintes ,  c'eft  la  tranquil- 
lité de  la  confcience.  Je  n'emprunte  pas 
ce  fecours  du  Chriftianifme ,  je  le  trouve 
dans  le  Pagamûne  même.  Ceux-U  meu*^ 


308  Mort. 

rent  contents,  dît  Caton  h  Pbëte,  dont 
la  vie  a  été  fans  crime  2 

Felices  ôbeum  ,  quorum  fine  erimtnt  vita  efi. 
(  Lib.  4,  Diïlîc.  Metr.  ^  3 .  ) 

*>  Que  le  voyage  de  la  mort^  dit  Cicc- 
»  ron ,  (  Lib.  i .  TufcuL  Qué^/t^  çroft  med.  ) 
»>  doit  être  agréable  à  celiâ  c]fLi ,  au  bouc. 
3>  de  fa  carrière ,  n  a  aucune  ctaii^i^e.  pour 
>•  lavenir!  «  Voilà  ce  qui  peut  donner  de 
la  conftance  à  la  mort  ;  çncore  faiH-il 
qu'elle  foit  dépouillée  de  préfomption  ,^ 
êc  fondée  fur  la  confiance ,  &  que  nous 
puiâlons-nous  dire  à  nous  mandes  >  fans 
nous  flatter  : . 

A^te  feneButem  eu-       Ayant  ma  vicilieflè  j'ai 

t    ravi  ut  Béni  vhenm  i    ti jiTailîé  févLlt  bictt  vi- 

in  fene&ute  cmraut btne    vre;  artiTé  au  t^roioéc. 

morsar.  (  Epift.  6,  ia     mes  joufs ,  j<$  fais  rûQtk 

mcâ.  )  podtble  poar  bien  mgur- 

lîîr. 

A  8.  *  Dieu  nous  a  caché  le  mô- 
rtietïC  de  notre  mort ,  pour  nous 
obliger  d'avoir  attention  à  touç  les 
momens  de  notre  vie*  ^ 

A.   .  ç.  *  Comnaent.  peut-on  efpérob 
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i&  troo^Wer  Dieu  au  marnent  de  (k 
mort ,  fi  on  ne  Ta  jamais  cherché 
jpendant  fa  vie. 

M  o  R  ï  ï  F 1  €  AT  10  w. 

*  Les  véritables  mortifications  A* 
font  celles  qui  ne  font  point  con- 
nues ;  îa  vanité   rend  les  autres 
:£iciles  à  foufiirin  > 

Nature. 

I.  La  meilleure  nature  étant  fanf  j^^ 
inftrudion  ,  eft  toujours  incertaine 
&  aveugle  ;  il  faut  chercher  foi- 
:gnoii^ltnest  k  ^m^vàvc ,  pourii'ê- 
ire  tti  trop  timide  M  ttjOp  hardi  paj: 
ignofarnC^.    ,    ; 

^  il  *  La'  Nature  -eft  dômtée  aux:  ^ 
ThilofopheS  Comme  une  grande 
énigme ,  6îi  chacun  donne  fon  fans 
'dxrtit  il  fait  fon  |>i4hci^.  Celui  qui 
par  ce  principe  rend  raifon  plt» 
«lairemeat  die  pltfS  de  chofçs,peut  . 
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au  moins  fe  vanter  d'avoir  l'opinion 
la  plus  vraifemblable. 

A.  3.  *  Il  y  a  tant  de  belles  &  cfe 
bonnes  chofes  dans  la  Nature ,  aue 
ce  n'eft  pas  l'abondance  qui  en  fait 
la  fupernuïté  j  c'eft  le  mauvais  ufage. 

Négligence. 

A.  *  La  négligence  dans  les  petites 
chofes ,  eft  toujours  uneefpèce  d'in- 
fidélité, qui  eft  fouvent  punie  par 

'   'de  grandes  chûtes. 

N  é  g  o*c  I  a  t  I  o  n. 

'    Ce  qui  fait  que*  Fon  eft  fouvent 

mécontent  de  ceux  qui  négocient, 

eft  qu'ils  abandonnent  préfque  tou- 

/  jours  rincera  de  leurs  anjis  pour 

l'intérêt  du  fuccès  de  la  n^ocia- 
tion,  qui  devient  le  leur  parl'hon- 

^neur  d'avoir  réufti  en  ce  qu'ils 

avoient  entrepris. 

A.     M.  d'Offât  en  ufà  dmfi  avec  Mefficucs 
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d'Elbene  &  Lomellini ,  fes  grands  amis  , 
dans  la  négociation  de  rabfolucion  du 
Roi  Henri  IV.  Me  trouvant,  dit-il  au 
Roi ,  entre  deux  refpeds  &  extrémités  , 
je  penfai  être  plus  tolérable  d'emprunter 
êc  prendre  fur  mes  amis ,  que  fur  votre 
fervice,  auquel  |e  me  ftifle  rendu  inu- 
tile, fi  après  avoir  promis  au  Pape,  à 
M.  le  Cardinal  Aldobrandin  &  à  M.  le 
Grand-Duc  de  ne  parler  à  perfonne  vi- 
vante de  ladite  Dépêche ,  je  leur  eufle 
jdoiîné  occafion  de  me  tenir  pour  hojnme  * 
jvain  ôc  léger ,  qui  ne  fulTe  rien udre»  Se 
.même  après  m'y  être  expreffément  obligé. 
Lettre  du  4  Janvier  i$9S* 

Ariftote,  fans  doute,  auroit  été  de  ce  Lî 
fentiment ,  lui  qui  dit ,  que  dans  toutes 
les  affaires  ôc  les  négociations  que  l'on 
veut  faire  réuffir,  il  faut  en  écarter, s'il 
eft  poffible  ,  le  plaifîr  qu'elles  font ,  ou 
qu'elles  pourroient  caufer.  (  Lib.  3 .  Moral. 
cap,  p.  in  med.  ) 

N  O  B   L  JE   s   S   E. 

I.  Ceux  qui  font  affez  fôts  pour  " 
S'cftimer  feulement  par  leur  No- 
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blefle ,  méprifent  en  quelque  j&çon 
ce  qui  les  a  rendus  nobles  ;  puifque 
ce  n'eft  que  la  vertu  de  leurs  An- 
terres  qui  a  fait  la  nobleffe  de  leur 

A.  a.  *  L^illufion  de  la  plupart  des 
Nobles  ,  eft  de  croire  que  leur 
Nobleiïe  eft  en  eux  un  caraâère 
natyrel. 

A.  3.  *  Plus  la  Noblefle  que  Von 
tire  de  fes  aïeux  feulement  eft  an- 
cienne ,  moins  elle  eft  bonne ,  plus 
elle  eft  fufpefte  &  incertaine.  Le 

•  Fils  d^un  Maréchal  de  France  qui 
a  obtenu  cette  Charge  par  fon 
grand  mérite ,  doit  être  plus  Noble 
que  fes  defcendans.  Q^tte  fource 
de  Nobleffe  eft  encore  toute  vive 
dans  les  veines  du  Fils  &c  foutenue 
par  Texemple  du  Père  ;  elle  s'affoi- 
blit,  &  s-akère  en  s'éloignant, 

À.  •  4.  *  On  s'étonne  tous  les  jours 
de  voir  des  perfonnes  de  la  lie  du 

peuple 
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peuple  s'élever  &  s'ennoblir  ,  & 
Ton  en  parle  avec  mépris  ;  comme 
fi  les  grandes  familles  du  mondé 
n'avoient  pas  eu  un  commence- 
ment femblable ,  k  les  rechercher  - 
jufques  dans  le  fonds  de  leur  ori- 
gine. 

Noms. 

Les  grands  Noms  abaiflent  au- 
lieu  d'éjever  ceux  qui  ne  les  favent 
pas  foutenir. 

Parce  qu'ayant  eu  ordinairement  plus  L. 
de  fecours  pour  acquérir  du  mérite,  ils 
font  plus  méprifables.  lorfqu'ils  en  ont 
abufc  ,  que  ceux  qui  n'en  ont  point  eu. 
Nous  devons  naturellement  du  refped  i 
ceux  que  la  Providence^  dans  fes  Décrets 
de  fubordinatï^n  néceflaire ,  a  fait  naître 
fupérieurs.  Un  grand-Homme  dit  même, 
gu€  tous  les  honnêees  gens  doivent  prendre  - 
lés  intérêts  de  laNobleffe  j  parce  qu'il  eji 
utile  à  la  République  qu^H  y  ait  dès  homf 
fncs  dignes  de  leurs  ancêtres.  Mais  par  1:^ 
laifon  coiitçaire,. lorfqu'ils  en  dégénèrent, 

o 
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lorfgue  leur  conduite  les  fait  méconnoî-* 
tre,  ils  n'ont  plus  de  droit  fur  les  refJ3efts  : 
tout  au  plus  p^ut-on  hs  nommer.  (  Cicer. 
Onu,  pro  Sexto  Rofcio ,  ante  med.  ) 

A.  Les  pus  ne  favent  pas  foutenir  un  grand 
jtiom  ,  parce  qu'ils  manquent  d'efprit  ou 
de  courage  \  les  autres ,  parce  qu'ils  font 
pauvres,  comme  cet  Hortalus , 

Aviti  nohilitatîs  Qui ,  dans  la  mifcrc 
etiam  inter  angufiias  ou  il  étoit  rédiijt ,  retc- 
forturiA  retinens,  noit    pourtant    encorç 

cjueiquc  chofe  de  la  No. 
blefTe  de  fcs  Ancêtres  ,  &  dont  la  maifon  tomb^ 
dans  la  plus  affrcufe  pauvreté ,  faute  de  fecours; 

Témoin  encore  ce  Q  Gracchus ,  fil? 
de  Sempronius  l'adultèr^  de  Julia,  fille 
d'Auguue  ,  lequel  gagnpit  fa  yiç  à  porter 
ça  &  là  de?  Mprceries  fur  fop  dps.  T^Ç* 

Nouveauté. 

A.  *  On  aime  tellement  toutes  les 
ichofes  nouvelles  ôc  les  chofes  ex^ 
traordinaires ,  qu'on  a  même  quel-*- 

Sie  pîaifir  feçret  par  la  vue  deS 
^  us  trilîes  &  des  plus  terribles  évè^ 
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^emens ,  à  caufe  de  leur  nouveauté 
&  de  la  malignité  naturelle  qui  efl: 
en  nous. 

Occasion. 

I.  Les  occafions  nous  font  con- 
tïoître  aux  autres  &  encore  plus  à 
nous-mêmes. 

On  pourroit  dire  de  roccafion  ce  que  L 
Cicéron  dit  de  la  fortune  ,  (  Orat.  pro 
M*  Marcel.  )  qu'elle  pourroit  s  arroger  la 
plupart  des  cvènemens.  Tel  fe  croiroic 
encore  timide  ,  fi  l'occafion  ne  l'eût  pas 
rendu  hardi.  Tel  fe  croiroit  encore  hom- 
me de  cœur ,  ii  l'occafîon  ne  lui  eût  pas 
feit  montrer  le  dos. 

Il  échappe  de  belles  occafions  tle  faire  A., 
A^  grandes  chofes  ,  faute  de  gens  qui 
fâchent  en  profiter. 

Dux    uterqut  pari        Ces  deux  Capitaines 

^ulpâ  mentus  adverfa  s     tombèrent  dans  la  dif- 

profperis  defuere.  Tac,    grâce  par  leur  faute  pour 

H.  4.  n'avoir  pas  fu  ufer  cic 

leur  bonne  fortune, 

Plufiems  ont  développé  Leur  induftri^, 

Oij 
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oui  fut  reftée  enfevelie  dans  leur  retraite  > 
a  roccafion  ne  fe  fiuprcfentée,  Mehemet 
Kuprogli,  qui  fut  rait  Grand -Vifir  en 
16^6 y  étoit  de  ceux  là, 

Poiche  ,  (  dit  le  Na-  Nanî  dit  que  Kupro- 

ni  )  Vijfutojin  ad  kora  gli ,  qui  fut  fait  Grand- 

Jicuro  con  pnta  modej-  Vifir ,    ayant  vécu  en 

iiai  (f  occulti  taknti  ,  fureté  dans  nnc  modeC 

li  fçuopri  tutti  ad  un  tie  feinte ,  &  ayant  fu 

tratto  -,  fermando  dopo  cacher  fes  grands  talent, 

tante  inquieteiie  ai  Re  les  découvrit  tous  dans 

(  Mehemet  1k.)   la  l'occafion.  Car  après  de 

Corona ,  ailo  ftatto  la  grandes  brouîileries ,  il 

tpiiete ^  air armî  la  glo-,  ailura  la    Couronne  à 

ria  ,hf€  tautorkà  ela  Mahomet  lY  y  le  repos 

fucçeffione  alfigliualo,  à  fes  Etats,  la  gloire  à 
fes  armées  ,  &  à  foi- 
mcme  Tautorité ,   &  la  fucceflîon  au  ViCiriat  à 
fon  fils ,  qui  lui  fuccéda  à  Tâge  de  yingt-hoit  ans. 

C'eft  dans  les  grandes  tempêtes  que  fe 
connoît  rhabileté  des  Pilotes. 

Il  y  a  réciproquement  de  grandes  occa^ 
iîons  où  il  ne  fe  trouve  point  d'lK)nïmes 
capables  de  s'en  fervir  ^  &  de  grands- 
Hommes  ,  à  qui  il  ne  fe  préfente  poinc 
dé  grandes  ocçalîons. 

1.  Dans  tes  grandes  occafions, 
on  doit  moins  s'appKquèi^  -à  faire 
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naître  d'autres  fortes  .d'occafions, 
qu'à  profiter  de  celles  qui  fe  pré- 
leritënt. 

C'eft  pour  cet  effet  que  les  Poëtes  nous  L. 
peignent  TOccafion  avec  une  poignée  de 
cheveux  : 

'   Rgfn  tibi  quam  nofics  aptam  dimhtere  neli  : 
Frottte  capillata  efi  »feipofi  Occafio  calva* 
(  Cato  Poëc  Lib.  x«  Difticb.  Mec  51.  ) 

,  •  3.  Toutes  nos  qualités  font  incer- 
taines &  douteufes  en  bien  comme 
en  mal ,  &  elles  font  prefque  toutes 
à  la  merci  des  occafions. 

"En  effet ,  Toccafion  eft  peut  -  être  ce  L. 

5u'il  y  a  de  meilleur  &  de  plus  mauvais 
ans  le  monde.  Combien  a-t-elle  caufé 
de  réformes  ;  combien  de  dérèglemens  ! 
Sjénèque  a  donc  eu  raifon  de  due  ,  qu'il 
ne  fuffit  pas  d'être  adif ,  mais  qu  il  faut 
incore  veiller  pour  examiner  loccafion 
qui  fe  préfente.  Non  tantkm  prAfentïs  fed 
&  vigilant is  efij  occajionem  objfervare  pro^ 
ftrantcm.  (  EpifL  iz.  cirça  init.) 

Oiij 
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Occupés. 

j^^  ^  *  Nous  fommes  fans  ceffe  occu- 
pés d'un  avenir  incertain ,  qui  fou- 
vent  ne  nous  regarde  pas;  &  nous 
he  penfon^  point  k  celui  qui  ne  peut 
manquer  d'arriver,  &  d'où  dépend 
notre  bonheur,  ou  notre  malheur 
éternel. 

Offices. 

j^^  *  On  a  fouvent  plus  d^envie  de 
paflèr  pour  officieux ,  que  de  réuffir 
dans  les  offices  :  &  fouvent  on  aime 
mieux  pouvoir  dire  a  fes  amis  qu'on 
a  bien  fait  pour  eux ,  que  de  bien 
faire  en  effet. 

Opiniâtreté. 

I  La  petitejffe  de  Tefprit,  Tigno- 
rance  &  la  préfomptîon  font  l'opi- 
niâtreté ,  parce  que  les  opiniâtres  ne 
veulent  croire  que  ce  qu'ils  con- 
çoivent, &  qu'ils  ne  conçoivent  que 
ion  peu  de  chofes» 


A. 
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a.  *  On  ne  fe  foucîe  pas  tant  A. 
d'avoir  raifon,  que  Ton  le  foucie    - 
âe  faire  croire  qu'on  â  raifon  :  c'efl: 
ce  oui  fait  que  Ton  foutient  fon 
opinion  avec  opiniâtreté ,  après  mê- 
me qu'on  a  connu  qu'elle  eît  fauflè-, 

3.  La  petitefle  de  refprit  feît  To- 
piniâtrete ,  &  nous  ne  croyons  pas 
aifément  ce  qui  eft  au-delà  de  ce 
que  nous  voyons, 

*    Les  petits  efprits  trouvant  tout  difïî-  L*' 
Cile  font  toujours  hérifles  de  difficultés. 
Ces  difficultés  leur  rendent  obfcuir  le  fen* 
timent  des  autres ,  ôc  de-U  leur  opinia^ 
ireté. 

Comme  il  y  a  des  gens  qui  rendent  A«' 
des  injures  pour  des  raifons ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  prennent  des  raifons  pour 
des  injures.  Tous  les  ignorans  font  opi- 
niâtres ,  6c  prefque  tous  les  opiniâtres 
font  ignorans.  Ils  ne  démordent  jamais 
de  leur  fentiment ,  d'autant  que  leur  ef- 
prit  étant  aveugle ,  ils  ne  voient  rien  *  de  t 
mieux  penfé ,  que  ce  qu'ils  ont  mal  penfé. 
^  Oiv 
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Vou$  ne  les  trouvez  jamais  en  bon  fens, 
parce  qu'ils  n'en  ont  point  5  on  ne  gagne 
lien  fur  eux  par  la  raifon ,  parce  qu'ils 
ne  font  pas  capables  d'en  recevoir  aucune. 

Quando  la  ragione  Si  vous  les  conyain- 
//  convince  ,  fvegUa  il  ^ez  par  la  raifon,  vous 
fitrore.^  allumez  lei}r  fureur. 

Il  arrive  fouvent  que  l'ignorance  inf- 
pire  de  la  hardiefle ,  &  que  le  fàvoir  eft 
Caufe  de  la  timidité. 

Opinion. 

^  *  Toutes  les  différences  que  To- 
pinion  met  entre  les  hommes,  font 
faufles  &  trompeufes  ;  il  n'y  a  que 
la  grâce  qui  les  diftingue  :  on  n'efl 
véritablement  que  ce  qu'on  eft;  aux 

,    yeux  de  Dieu. 


Ô    R 
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I.  Uorgueil  fe  dédommage  tou- 
jours &  ne  perd  rien,  lors  même 
qu'il  renonce  à  la  vanité. 

E,      Le  mépris  de,  toute  forte  de  gloire  eft 
pour  l'ordinaire  une  ambition  déguifée  j 
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&  rejetter  toutes  les  louanges ,  c'eft  un 
orgueil  rafiné  j  c'eft,  comme  dira  bientôt 
notre  Auteur  ,  voubif  être  loué  deux 
ibis. 

^.  Si  nous  n'avions  point  d'or- 
gueij  5  nous  ne  nous  plaindrions 
pas  de  celui  des  autres. 

C'eft  donc  notre  orgueil  qui  nous  dé-  L. 
voile  les  défauts  des  autres ,  &  qui  nous 
cache  à  nos  propres  yeux.  Nous  voyons 
une  paille  dans  les  autres  ,  &  nous  ne 
voyons  pas  une  poucte  en  nous-mêmes. 
Et  voilà ,  dit  Âriftote  ,  le  propre  de  l'or- 
gueil de  nous  cacher  à  nous  -  mêmes* 
Superii  j  chm  fiulti  Jint  ^  tîtm  fi  ipfos  quo* 
que  ignorant.  (  Lib.  4.  MôraL  cap.  j.fub 
fin.) 

3.  L'orgueil  eft  égal  dans  tous 
les  hommes ,  &  il  n'y  a  point  de 
différence,  qu'aux  moyens  &  k  la 
manière  de  le  mettre  au  jour. 

L'ambition  ,  la  vanité ,  la  préfomptîon  j^ 
font  des  branches  de  l'orgueil;  Cette  mal- 
heuréufe  tîge  a  fa  tacine  dans  le^  coeur  de 

Ov 
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l'homme  ,  &  il  n'eft  pas  jufqu'au  Pagav- 
nifme  qui  n'ait  connu  cette  veritc,  finon 
dans  fon  principe  ,  du-moins  dans  fes 
effets.  Ambitionis  vitium  Jingulos  occupât» 
(  Senec.  Lib.  3 .  de  Ira  j  cap.  2.  ) 

A..  II  femble  que  la  Nature  qui  a. 
fi  fagement  difpofé  les  organes  de 
notre  corps  ,  pour  nous  rendre 
heureux  j  nous  ait  aufïi  donné  Tor* 
gueiî  pour  nous  épargner  la  douleur 
de  connoître  nos  imperfeâions. 

L. .  O  remède  miile  fois  pke  que  le  malî 
JL'orgueii  »  dit  notre  Auteur ,  nous  aveu- 
gle au  point  de  ne  pas  connoître  nos  im^ 
perfeAions  ;  mais  cet  aveuglement  ne 
dc4t-il  pas  être  plutôt  pour  nous  un  fiijet» 
qu'une  exemption  de  douleur  î 

A.  5^ .  *  Uorgueit  conime  laflë  de  fei 
attifices  &  de  fes  différentes  mé- 
tamorphofes,  après  avoir  joué  tour 
feul  tous  les  perfonnages  de  la  Co- 

*  médie  humaine  y  fe  montre  avec  uft 
vifage  naturel  &  fe  découvre  par 
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la  fierté  >  de  force  qu^à  proprement 
parler  ,  la  fierté  eft  Téclat  &  la 
déclaration  de  Torgueil. 

6.  L'orgueil  a  plus  de  part  que 
la  bonté  aux  remontrances  que 
nous  faifons  k  ceux  qui  commet- 
tent des  fautes ,  &  nous  ne  les  réa- 
pprenons pas  tant  pour  les  en  cor- 
riger ,  que  pour  leur  perfuader  que 
nous  en  fommes  exempts. 

C'eft  ce  gui  fait  que  la  p!uparr  des  1^ 
corrections  font  accompagnées  de  hau- 
teur &  de  fuflEfance*  Avertir  &  être  averti^ 
eft  le  propre  de  l'amitic ,  dit  Cicéron ,  : 
(  Lib.  de  Amicit.  poft  medr  )  Mais  comme 
il  y  a  certains  défauts,  tels  que  font  le^s 
défauts  du  cœur ,  qtie  Ton  fe  cache  ton- 

{'ours ,  quelou'ami  que  I  on  foit ,  on  a 
>eAU  avertir  les  autres ,  c'eft  prefque  toit- 
jours  dans  l'intention  de  fe  juftiner  loi* 
même.. 

7.  L'orgueil  fie  v^eut  pas  devoir,, 
^  l'amour  -  propre  ne  veut  pas 
payerr  ^ 

Ov| 
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L.  De-U  ce  mécompte ,  dont  il  eft  parlé 
dans  la  Réflexion  ÇKeconnoiJfance ,  N°»  4.) 

A.  8.  *  C'eft  plus  fouvent  par  orgueil 
que  par  déraut  de  lumières  qu'on 
s'oppofe  avec  tant  d'opiniâtreté  aux 
opinions  les  plus  fuivies  :  on  trouve 
les  premières  places  prifes  dans  le 
bon  parti ,  &  on  ne  veut  point  des 
dernières. 

.  9.  Notre  orgueil  s'augmente  fbu- 
*    vent  de  ce  que  nous  retranchons 
dans  nos  démuts. 

Lt  Tant  il  eft  vrai  que  Phomme  eft  VeC- 
clave  né  de  fes  mauvais  penchans  ^  puis- 
que le  retranchement  de  fes  défauts  eft 
une  viftoire  fur  lui-même  dont  il  fe 
-glorifie. 

'-  10.  Le  même  orgueil  qui  nous 
fait  blâmer  les  défauts  dont  nous 
nous  croyons  exempts ,  nous  porte 
à  méprifer  jes  bonnes  qualités  que 
nous  n'avons  pas,  . 
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Remarquez  cjue  notre  Auteur  fe  fou-  L 
tient ,  &  fe  fou  tiendra  jufqu  a  la  fin,  dans 
le  plan  qu'il  s'eft  fait  de  rapporter  pref-» 
que   tous  nos   défauts  à  l'orgueil  &  à 
Tintérêt. 

1 1 .  Il  y  a  fouvent  plus  d'orgueil 
îjue  de  bonté  k  plaindre  les  mal- 
heurs de  nos  ennemis  ;  &  c'eft  pour 
leur  faire  fentir  que  nous  fomnxes 
au-delTus  d'eux,  que  nous  leur  don- 
nons des  marques  de  compaffion. 

Cette  compaflSon  eft  encore  quelque-  ^* 
fois  une  vaine  grandeur  d'ame  que  nous 
affeftons  ,   pour  faire  croire  que  nous 
n'ayons  pas  la  foiblelfe  de  la  vengeance. 

IX.  L'orgueil  a  fes  bifarreries 
comme  toutes  les  autres  pafïîons  ; 
on  a  honte  d'avouer  que  Ton  ait 
de  la  jaloufie ,  &  on  fe  fait  honneur 
d'en  avoir  eu,  &  d'être  capable 
d'en  avoir. 

Je  crois  que  c*eft  moins  par  bifarrerie  L» 
4'orgueii  que  par  intérêt ,  que  Toa  varie  •  ' 
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'  fur  la  jaloufie.  Quand  on  avoue  en  avoir 
eu ,  c'eft  prouver  par-là  fon  amour.  Quand 
on  a  honte  d'en  rencontrer  ,  c'eft  que 
cette  paffion  eft  mal  reçue  dans  le  monde^ 
&  que  les  femmes  trouvent  un  goût  plus 
fenuble  à  la  rendre  dupe  d'elle-même. 

A.  13.  *  Il  y  a  une  fingularké  vi- 
cieufe  qu'inlpire  Torgueil ,  &  c'eft 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  condamne 
fî  fouvent  dans  les  Pharifiens  :  mais 
il  y  a  une  fingularité  évangélique , 
qui  s'oppofe  au  torrent  du  fiècle  ^ 
qui  en  condamne  Tufage,  &  c'eft 
le  véritable  caraâère  qui  diftingue 
les  Juftes  des  rnondains  &  des  pér 
cheurs. 

A.  14.*  Uorgueil  eft  la  fource  de 
toutes  nos  agitations  &  de  tous  nos 
troubles ,  il  n'y  a  que  l'humilité  qvx 
puifle  procurer  à  Pâme  une  véri^- 
table  &  foHde  paix.  ^ 

Oubli, 

A. ,    *  On  n'oublie  jamais  mieux  les 
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chofes ,  que  quand  on  s'eft  lafle  d^en 
parler^ 

Paix  avec  soi-même. 

*   Comment  peut  -  on  avoir  lâ  A# 
paix  avec  foi-même ,  quand  on  eft 
en  guerre  avec  Dieu  ? 

Paresse. 

I.  Il  n^y  en  a  point  qui  prefïent 
tant  les  autres  que  les  pareffeux, 
lor fqu^ils  ont  fatisfait  à  leur  parefle , 
afin  de  paroître  diîigens. 

Tant  il  eu  vrai  que  le  mal  eft  telletnent  Lt. 
mal  aux  yeux  de  celui  qui  le  commet, 
qu'il  s'en  lafle  quelquefois,  &  qu'il  tombe 
dans  l'extrémité  contraire» 

.  X.  De  toutes  les  paflîons  ,  celle  A» 
qui  nous  eft  la  plus  inconnue  k  nous* 
mêmes ,  c'eft  la  pareffe  ;  elle  eft  Ta 
plus  ardente  &  la  plus  maligne  de 
toutes  ,  quoique  fe  violence  foit 
iofenfible  y  &  que  les.  dommages- 
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qu'elle  caufe  foient  tr^cachës  :  fi 
nous  confidérons  attentivement  fon 
pouvoir  ,  nous  verrons  qu'elle  fe 
rend  en  toute  rencontre  maitrefle 
de  nos  fentimens,  de  nos  intérêts  & 
de  nos  plaifirs.  C'eft  la  Rémore  qui 
a  la  force  d'arrêter  les  plus  grands 
vaifleaux  ;  c'eft  une  bonace  plus 
dangereufe  ■  aux  plus  importantes 
affaires ,  que  les  écueils  ,  4c  que  les 

ÎJus  grandes  tempêtes.  Le  repos  dé 
a  parefTe  efl  un  charme  fecret  de 
Famé  qui  fufpend  foudainement  les 
plus  ardentes  pourfuites,  &  les  plus 
opiniâtres  réfolutions.  Pour  donner 
enfin  la  véritable  idée  de  cette  paf- 
fion ,  il  faut  dirje  que  la  parefTe  efl 
comme  la  béatitude  de  Tame,  qui 
la  confole  de  toutes  fes  pertes ,  & 
qui  lui  dent  lieu  de  tous  les  biens. 

^.  La  honte,  la  jpareflb  &  la  timi- 
dité ont  "fbuvent  toutes  feules  le 
mérixQ  dé  nousL  retenir  ^dans  notre 
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devoir  ,  pendant  que  notre  vertu  en 
a  tout  rhonneur. 

Metus  temporum  oh'  Il  y  a  des  temps  ou  L. 

Untuï  yUtquodfegnitia  la  timidité  paffc  pour 

^rat  ,  fapientia  vocare-  Agefic. 
tur.  Tac.  H.  i. 

Gnarus  fub  Ncrone  Agricola  voyoit  bien 

temporuni  quibus  itUt^  que  fous  Néroa  c'^oit 

tîa  pro  fapientia  fuit,  être  (iaçe  que  de  ne  fc 

Agric.  mêler  de  rien. 

4*  Fendant  que  la  pareiTe  &  la 
timidité  nous  retiennent  dans  notre 
devoir  ,  notre  vertu  en  a  fouvent 
tout  rhonneur. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  grande  difFé-  L* 
rence  entre  les  vertus  acquifes  &  les  vertus 
de  tempérament  j  mais  c  eft  toujours  un 
grand  avantage,  non  pas  d'être  parefleux 
&  timide ,  mais  d'être  né  en  paix  avec 
roi-même ,  &  d'être  doué  de  cette  heu- 
reufe  nature  ,  dont  parle  Cicéron,  quand  . 
il  dit  :  Blanda  &  conciUatrix  &  quaji  fui 
ejl  Una  natura.  (Lib.  i.  de  nat.  Dtor.  poft 
med.  ) 

5.  C^eft  fe  tromper  qjue  de  croire 
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Qu'il  n'y  ait  que  les  violentes  par- 
lions ,  comme  Tambition  &  Ta* 
mour,  qui  puiflent  triompher  des 
autres.  La  pareffe  toute  languif- 
fknte  qu'elle  eft ,  ne  laifle  pas  d'en 
être  fouvent  la  maitrefle  ;  elle  ufurpe 
fur  tous  les  deffeins  &  fur  toutes 
les  aftions  de  la  vie  :  elle  y  détruit 
&  y  confume  infenfiblement  les 
pallions  &  les  vertus. 

A.      La  pareflTe,  tout  engourdie  qu'elle  eft, 

•-  j&it  plus  de  ravage  chez  nous  que  toutes 

les  autres  pallions  enfeipble.  Elle  va  len- 

,  tement;  mais  comme  elle  va  toujours , 

*  '  elle  va  aufiî  plus  loin. 

Le  fang-froid  avec  lequel  on  répond 
a  un  homme  qui  s'emporte ,  le  mortifie 
Se  le  pique  plus  vivement  que  ne  feroient 
toutes  les  injures  qu'on  pourroit  lui  dire. 

L.  En  effet ,  la  pareflTe  fait  dans  lame  ce 
que  la  maladie  fait  dans  le  corps.  Elle 
lui  ôte  toutes  fes  forces  j  &  la  différence 
quil  y  a  entre  les  paflttons  violentes  & 
celle-ci ,  c'eft  que  les  paflGons  violentes 
ibnc  des  cocrens  qui  nous  entraînent  x.aa-: 
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lieu  que  la  païrefTe  eft  une  eau  dormante 
où  nous  périffons. 

^,  De  tous  nos  débuts,  celui 
dont  nous  demeurons  le  plus  aifé- 
ment  d'accord  ,  c'eft  la  parefla* 
Nous  nous  perfuadons  qu^elle  tiçnt 
toutes  les  vertus  paifibles,  &  que 
fans  détruire  entièrement  les  au- 
tres ,  elle  en  fufpend  feulement  les 
fondions. 

Bien  plus ,  elle  pafle  dans  le  monde  L» 
pour  un  des  appanages  de  la  vie  aifée , . 
elle  règne  fouverainement  dans  ce  qnan 
appelle  grand  monde  ;  &C  Ci  quelquefois 
on  trouble  fon  empire ,  c  eft  plutôt  pour 
charmer  l'ennui  ,  que  pour  vaquer'  au 
travail. 

,    Beaucoup  de  gens  qui  ne  font  point  A. 
parefleux  s'accufent  de  Tetre ,  pour  don- 
ner une  pliis  grande  idée  de  leur  efprît, 
&  faire  croire  que  leurs  Sermons ,  leurs 
Harangues,  leurs  Livres  leur  ont  coûté    . 
peu  de  temps  :  Balzac  ,  Voiture  &c  d*au-  •  • 
très  Moderne»  écoie^c  de  ces  parefTeux-là* 
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y.  Nous  avons  plus  de  parefîè 
dans  refprit  que  dans  le  corps. 

.  C'eft  une  réflexion  que  Cicéton  avoir 
faite  avant  notre  Auteur.  Il  y  a^  dit-il > 
prefque  dans  tous  Us  efprïts  dts  hofnmes  j 
je  ne  fais  quoi  de  malj  d*dnèh^  &  de  lan-- 
g^ant  j  qui  ,  s'il  ny  avoit  rien  autre 
çhofe  en  eux  y  les  rendroit  horriblement 
difformes»  Mais  heùreufement  la  Raifon , 
reine  &  ma'urejje  d^  tout^  efi  toujours  prête 
à  commander  â  cette  partie  de  fefprit  qui 
doit  lui  ohéJT ,  &  elle  lui  commande  comme 
un  maître  à  fon  ferviteur ,  un  Général  à 
fon  Soldat  y  un  père  à  fon  enfant.  (  Cicé-* 
^on.  Lib.  I.  Tufcul.  Qz^«/?.poft  med.) 

Paresseux. 

A.  *  L'ame  des  parefleux  reflemble 
à  une  terre  qu'on  ne  cultive  pas, 

•  elle  ne  produit  quç  des  ronces  & 
des  chardons. 

Parler. 

A. .  \^  Au-lieu  d'être  attentifs  à  con- 
nokre  les  autres,  nous  xie  penfons 
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qu'à  nous  feire  connoîtxe  nous- 
mêmes.  Il  vaudroit  mieux  écouter 
pour  acquérir  de  nouvelles  lumiè- 
res ,  que  de  parler  trop ,  pour  mon- 
trer celles  que  Ton  a  acquifes. 

a.  *  Le  trop  parler  eft  un  ù  grand  ^ 
défaut ,  qu'en  matière  d'afFaire  & 
de  converfation  fi  ce  qui  cft  bon 
eft  court ,  il  ett  doublement  bon  ;  • 
&  Ton  gagne  par  la  brièveté  ce 
qu'on  perd  fouvent  par  l'excès  des 
paroles. 

3.  On  parle  peu,  quand  la  vanité 
ne  fait  pas  parler. 

Il  eft  vrai  qu  elle  eft  1^  plus^  piûflàiit  ^^ 
mobile  de  U  langpe.  La  parole  çft  l'image 

'3e  Pefprir  ;  tous  les  hommes  font  pétris 
de  vamté  :  faut-il  donc  s'étonner  de  voir 
de  fi  grands  parleurs  ?  Cependant ,  dit  un 
ancien  Philbfophe  ^Lct  Nature  ^a  dorihé 
à  l'homme  deu^,  oreilles^  &  ur^e  fejile^  bou" 

*  che  ,   que  fOuY  plut  écoute^  qûef  parler* 

^  Zénon-^  [nfuié  Senu^^^Vi,  2.  ) 
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4.  On  aime  mieux  dire  du  mal 
de  foi -même,  que  de  n^en  point 
parler. 

L*'  *  Cette  propofitîon  me  femble  trop  gé- 
nérale. J  aimerois  mieux  la  particulariiôr 
.en  difant  :  certaines  gens  aiment  mieux , 
&€•  11  faut  convenir  qu*il  y  a  des  gens 
donc  la  démangeaifon  de  parler  va  julqu  a 
ce  point.  Mais  le  plus  grand  nombre  ^ft 
autant  retenu  fur  fon  compte  ,  qu  il  £î 
lâche  aiiement  fur  celui  des  autres* 

^.  Comme  c'eft  le  caraâère  des 
grands  efprits  de  foire  entendre  en 
peu  de  paroles  beaucoup  de  cho- 
fcs  j  les  petits  efprits  au  contraire 
ont  le  don  de  beaucoup  parler  & 
.     de  ne  rien  dire. 

I^,      En  voici ,  je  crois ,  la  raifon.  Ceft  que 
les  uns  Se  les  autres  parlent  comme  ils 
penfent.  Lç  grand  esprit  penfe  rapide- 
,  inent.  Se  le  petit  avec  lenteur, 

6.  On  fait  aflcz  qu'il  ne  faut  guè- 
res  parler  de  fa  fejiime  j  ^ais  on 
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ne  fait  pas  affez  qu'on  devroit  en- 
core moins  parler  de  foi. 

C  eft  qu,e  de  fa  femme ,  comme  de  foi ,  L, 
il  fajut  laiifer  découvrir  aux  autres  les  per-    ♦ 
feftioHS.  Parler  Jjeaucoiip  dç  fa  femme, 
c'eft  jaloufie  j  parler  beaucoup  de  foi, 
c'eft  vanités 

7.  On  ne  fauroit  conferver  long-  •. 
temps  les  fentimens  qu^on  doit  avoir 
pour  fes  amis ,  &  pour  (es  bienfair 
teurs ,  fi  on  fe  Uiffe  la  liberté  dé 
parler  fouvent  de  leur?  défauts. 

Le  cœur  humain  eft  toujours  prêt  iL« 
s'affranchir  fans  fujet  du  poids  de  la  rê- 
cpnnoiflance  ;  à  plus  forte  raifon  lorfqu  il 
trouve  ou  qu^il  croit  trouver  quelques 
défauts  eflentiels  dans  fon  objet» 

8.  *  Il  n'eft  jamais  plus  difficile  de  A; 
bien  parler,  que  quand  on  ahontp 
de  fe  taire.  » 

9-  L'extrême  plaifir  que  noi^ 
prenons  k  parler  de  nous-mêmes, 
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nous  doit  faire  craindre  de  n'en 
donner  guères  à  ceux  qui  nous 
écoutent.      :^ 

L.  •  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  cette 
crainte  ,  parce  qa'on  n'en  a  jamais  la 
penfée* 

Passions. 

A.  I.*  Il  eft  très- rare  que  la  raifon 
guérîffe  les  pallions  :  une  pàlîîon  fé 
guérit  par  une  autre.  La  raifon  le 
met  fouvent  du  côté  du  phis  fort; 
il  n^y  a  point  de  violente  paffion" 

^    qui  n'ait  fa  raifon  pour  s'autorifer. 

a.  La  durée  de  nos  paffions  ne 
^dépend  pas  plus  de  nous ,  que  la 
durée  de  iiorre  vie. 

L.  Hé  !  comment  dépendroit-il  de  nous , 
de  nous  défaire  de  nos  paflîons ,  puif- 
qu'elles  font  partie  de  nous-mêmes?  La 
concupifcence  eft  leur  mère ,  Se  cette  mece 
eft  notre  fœur.  Non  -  feulement  elle  eft 
notre  feur ,  mais  elle  tient  tellement  i 
notre  fubftance ,  que  nous  pouvons  bira 

raffoiblir. 


'   I-  rii-    ir>i  Ti 
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1  affoibfir  »  mm  nous  ne  pouvons  nom 
eu  defair^B. 

3.  La  paflîon  fâk  fouvent  un  ifou 
4^  plus  habile  homme,  &  rend 
fouvent  les  plus  fôts  habiles. 

Je  fuppofe  ^e  notre  Ânteur  forle  ici 
^  ratftour ,  qui  ,^  faas  conicectit ,  €&  k 
plus  violente  jpaffio»  ;^^n'eft- il  pas  vrai 
<pi*eUe  fait  tm  fou  da  plus  hahât  hofeitue  ï 
Je  n'en  ehecckaraÂ  point  la  preuve  dan^ 
le  fajec  homauz  qui  donnar  naÂfiànce  à  ce 
fameux  PriGfva^y  Non  lic€t  omnibus  adiré 
Corinthum:  W  n'eft  j»s  pennis  à  tout  lô^ 
monde  d  aller  a  Connthe  ;  la  PhilofJ^pfek 
en  rouçiçoit.  Qu'il  me  fuffife  de  dire  que 
i'-rtiftoire!  ne  nous* apprend qjti^  ttop,  que 
^%  plus  gf  ands-hommes  ont  été  l^s  nom* 
iu^  •  &  i'ufage  nous  montte  tbus  les 
joiMrs  que  le  plus  4:uftre  Payfan  amoufeur 
^u  intcretfê ,  prend  Ifes  phisftibtils  moyens^ 
pour  arriver  a  fes^fiftsk 

4*  Le8v^i^€^s  Çom  leS'  fei^s 

comme  un  art  dfc  fe  Naiure^  dont> 

P 
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les  règlçs  font  infaillibles ,  &  l'hom- 
me le  plus  fimple  qui  a  de  la  pallion , 
perfuade  mieux  que  Iç  plus  élo- 
quent. 

L.  Oui  y  pourvu  que  ces  paffîons  foîerit 
daiis  un  taifonnable  degré  de  vivacité; 
Car  fi  elles  font  outrées ,  loin  detre  des 
Orateurs  dont  la  perfuafîon  foit  certaine, 
elles  font  douter  de  tout  ce  qu'elles  avan- 
cent. A-t'On  jamais  ajouté  roi  à  ce  que  . 
dit  un  homme  commandé  par  la  colère? 
J'ai  entendu  dire  une  fois  à  une  perfonné 
très-aimable,  que  plus  on  eft  amoureux^ 
plus  les  promeiles  de  fidélité  font  fuf- 
peâes. 

y.  Les  paffions  ont  une  injuftice , 
&  un  propre  intérêt,  qui  fait  qu'il 
eft  dangereux  de  les  fuivre ,  &  qu^on 
s'en  doit  défier,  lors  même  qu'elles 
paroiffent  les  plus  raifonnables.      ,^ 

L.  N'eil-ce  pas  là  la  preuve  de  ce  que  je 
viens  de  dire  ;  que  les  paffions  ne  .font 
pas  des  Orateurs  dont  l-ai:t  foit  infaillible?. 
Notre  Auteur  même  appelle  ici  fes  règles^ 
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daugereufes.  Et  Cicécoh  dit  que  ceft  être  * 
Roi  9  de  ne  plier  fous  aucune  paifioii: 
Regium  efi  ne  cupiditaci  quidem  uUifcrvirc.  • 
(Orat.  pro  SyUâ>  ante  med.  ) 

6.  Il  y  a  dans  le  cœur  de  rhommè 
une  génération  perpétuelle  de  paf- 
fîons;  en  forte  que  la  ruine  de  Tune. 
eft  prefque  toujours  rétabliflêment 
de  Tautre. 

La  paflîon  dans  ITiomme  eft  une  vîo-  Lj 
lente  corruption  de  la  raifon.  Or  de  même 
que ,  dans  les  corps  matériels  ,  la  corrup- 
non  d'un  être  eft  la  génération  d'un  autre 
ctre^  de  mêeie  dans  lappétit  fenfitif  ime 
pafHon  extrême  en  produit  une  autre. 

7.  *  A  mefure  que  les  grandes  A. 
pâmons  s'éteignent  en  nous ,  les 
petites  s  Y  allument  davantage,  de 
même  qu\m  fens  fe  fortifie  par  la 
perte  d'un  autre. 

8.^  Les  paifiobs  en  engendrent 
fouvent  qui  leur  font  contraires. 
L'avarice    produit   ijuelquefois  la 

pij 
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prodigalité ,  &  la  prodigalité  Tava- 
rice.  On  cft  fomrenjc  ferme  par  foi- 
bldïe^  &:  ajujacieux  par  timidité. 
A.  D*oà  vient  cette  bifarre  prodaâion? 
£aoa  de  k  haute  ^m  apor  avocis  d  avoir 
une  telle  foibleilè  ^  &  qui  >  9mb  pocfiii^ 
dant  ds  U  corriger  ea  nous ,  nous  £ûr 
f ecomfiec  de  Syl^  dans  Caribde. 

9*  Quelque  (bin  que  roaprcsine 
de  couvrir  fes  pallions  par  des  ap- 
parences de  piété  &  aboaaeur^ 
elles  paroiiCtnt  toujotu»  an  travers 
àc  ces  v«)Ues; 

l^  Cela  me  rappelle  ce  que  f  ai  une  fois 
entendu  dire  i  un  Prédicateur ,  qui  prè« 
chant  devant  une  iliuftce  Abbe{&  qui 
•  tncditoit  une  réforme ,  s*écria  dansf.  un 
emhou(iafnie^  On  croit  avonr  beaucoup 
fait  en  ie  courranc  d*un  crêpe  de  léfbrme» 
à  travers  lequel  on  vok  Ibuvent  janiile 
foible0ês  ^  && 

iO«  Si  nous  réfifloi^^  «os.  paf- 
fions ,  c'eft  plus  par  leur  foy^eflîb 
que  parnotre  force. 
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En  effet ,  battez  une  pâffîon  dans  &  L* 
force ,  &  vous  verrez  fi  vous  la  réduirez. 
Il  faut  attendre  qu  elle  foit  affoiblie  pour 
la  combattre  i  &  par  confécpïeni ,  nous 
n'en  devons  pas  la  viâboiee  à  notre  force, 
mais  à  fa  foibleffe. 

II.  L'abfence  diminue  les  mé- 
diocres paffions ,  âc  atigmente  les 
grandes ,  comme  le  vent  éteint  les 
bougies ,  &  allume  le  feu. 

Cettecomparaifoneft  charmante;  mais  L. 
il  faut  avptr  beaucoup  aimé  pour  décider 
fi  elle  eft  bien  )afte. 

Des  Amans  qui  veuleat  fe  guérir  de  A. 
îenc  paffion ,  doivent  être  très-long-temps 
fans  ie  voir. 

IX.  Il  s'en  faut  bien  que  nous 
connoiifions tout  ce  qpe  nos  paiSons 
nous  font  faire. 

Ce  fercnt  nous  connoître  parfaitement ,  L* 
Se  la  parfaite  connoiilance  de  foi-n^me 
eft  une  fcience  fupérieure  à  Thomme. 

13.  De  toutes  les  paflîoos  vio*- 

Pii) 
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lentes,  celle  qui  fied  le  moins  mal 
aux  femmes ,  c'eft  Tamour. 

*-•  Parce  que  les  bienféances  étant  fur-tout 
attachées  à  ce  fexe,  elles  adouciffent  dans 
les  apparences  cette  paffion ,  quelque  vio- 
lente qu'elle  foit  en  elles. 

14.  Dans  les  premières  paflîons 
les  Feinmes  aiment  TAmant ,  & 
dans  les  autres  elles  aiment  Tamour. 

I-  Auflî  dit-on  communément,  que  les 
premières  paillons  font  les  plus  forces* 

I  ^  •  Quand  on  a  le  cœur  encore 
agité  par  les  reftes  d*uiie  paffion, 
Qti  eft  plus  près  d'en  prendre  une 
nouvelle ,  que  quand  on  eft  entié^ 
rement  guéri. 

L.  Parce  que  le  coeur  étant  encore  tendre, 
il  eft  plus  fufceptible.  .  ' 

16.  Ceux  qui  ont  eu  ae  grandes 

Eaffions  fe  trouvent  toute  leur  vîc 
eureux  &  malheureux  d'en  être 
guéris. 
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Ils   font  heureux  ,   pafce  qu'ils  font  L. 
exempts  de  bien  des  peine^!^  Ils  font  ^mal- 
heureux ,  parce  qu'ils  font  obligés  d'en- 
tretenir toujours  une  double  garde  aux 
avenues  de  leur  cœur. 

17.  Toutes  les  paffions  ne  font  A* 
autre  chofç  que  les  divers  degrés  de 
la  chaleur  &  de  la  froideur  du  fan^. 

18.*  Nous  prenons  fouvent  le  A. 
repentir  qui  naît  de  notre  inconf- 
tance,  ou  du  malheureux;  fuccès  de  . 
nos  paffions ,  pour  le  remords  d'une 
'  véritable  pénitence. 

19;  *  II  eft  difficile  de  vaincre  fes  A* 
paffions ,'  mais  il  eft  impoflîble  de   ■ 
les  fatisfaire. 

ao,  *.  Les  defirs  qu'infpi'rent  les  A.; 
paffions ,  font.des  envies  de  malade, 
'  que  Ton  ne  peut  fatisfaire  fans  fe 
nuire  &  faris  fe  rendîré  rû^lheureux. 


Piv 
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A.  I.  *  H  n'y  a  ppint  d^écat  plus  dé- 
plorable que  celui  tfup  féçhcuv^ 
qui  ne  trouve  point  d'obftacle  à  Cqs 
defirs,  &  que  Dieu  abandonne  à 
la  m^ci  de  fes  paflions. 

A.  ^.  *  Nous  ne  haïffons  pas  allez 
fortement  le  péché,  fi  cette  haîne 
ne  nous  fait  éviter  avôcfoin  les  occa- 
fîons  qui  nous  ont  été  des  pièges* 

A.  3.  *  Les  hommes  fe  plaignent  de 
leurs  peines ,  &  ne  fe  rcpententpoint 
des  péchés  qui  les  attirent. 

P   É    D    A   N    s. 

A.  *  La  trop  grande  foumiffion  aux 
livres  &  aux  opinions  des  Anciens,, 
comme  k  des  vérités  éternelles  révé- 
lées de  pieu ,  gâte  bien  des  têtes ,. 
&  fait  biçn  des  Pédans. 

Pénétration. 
I.  Le  plus  grand  défaut  de  la 
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pénétration  n'efl  pas  de  ne  point 
aller  jufqu'au  but,  c'eft  de  le  pa£en 

Ouï ,  dans  les  efprits  vifs  Se  précoces  »  L. 
mais  non  pas  dans  tous  les  efpnts. 

Les  efprits  tardifs  volent  plus  tard ,  A. 
mais  aufli  plus  haut  que  les  eiprtts  vifs, 

Î|ui  brillent  de  bonne  beure  j  mais  oui 
e  latTent  de  même.  •  •  •  On  doit  dire  des 
efprits  urdifs ,  mais  appliqués  »  ce  qu'on 
dit  du  boeuf  qui  a  beaucoup  cheminé. 

Bos  lajfus  9  firmius       Plus  aa  bœuf  eft  las, 
Jlgit  pedem.  plus  Ces  pas  font  fermes. 

a.  La  pénétration  a  un  air  de 
deviner  qui  flatte  plus  notre  vanité 
que  toutes  les  autres  quatités  de  Fef* 
prit. 

C'eft  que ,  ce  talent  s'exerçant  .fur  des  L. 
chofes  ordinairement  obfcures ,  il  faut  de 
meilleurs  yeux  pour  appercevoîr  un  objet 
dans  les  ténèbres,  que  lorfqvi'il  eft.en 
plein  jour. 

P  ERÏ  ECT  |0  N.         ,    ; 

I.  Il  nV  a  rien  au  mortdraui  iùfk  A. 

Pv 
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»  ■  Il      II  I  ■  ■        I  — 

quelque  perfedion.  C^eik  k  bon- 
heur du.  bon  goût  de  la  trouver  en 
chaque  chofc  :  mais  la  malignité 
naturelle  fait  fouvent  découvrir  un 
vice  entre  plufieurs  vertus,  pour  le 
relever  &  le  publier  j  ce  qui  eft  plu- 
tôt une  marque  du  mauvais  natu- 
rel ,  qu'un  avantage  du  difcerne- 
ment  :  &  c'eft  bien  mal  palTer  fa 
vie  ,  que  de  fc  nourrir  toujours  des 
impefreâions  d'auti-ui. 

A.  2.*  Le  dernier  degré  de  la  per- 
feâiion  de  Tefprithumain  eft  de  bien 
connoftre  fa  foibleffe  ,  fa  vanité  & 
fa  mifere  :  moins  on  a  d'efprit,  & 

})lus  on  s'éloigne  de  cette  connoiC- 
ànce. 

P  E  R  s  É  G  U  T  I  o  K. 

1.  -   - 

A.  *  Il  faut  refpèâer  ceux  qui  nous 
perfécutent,  &  les  regarder  comme 
les  exécuteurs  de  la  Juftîcede  Dieu 

..   qiii  hxfœ  châtie.         ; ,.  ^  .    :  , 


Pe.RS'É  V  ÊRAlifCE.     347 

Persévéra  n  c  e.  - 

La  perfévérance  n'eft  digne  nî 
de  blâme  ,  ni  de  louange  ,  parce 
qu^elle  n*eft  que  la  durée  des  goûts 
&  des  fenrimens ,  qtfon  ne  s'ôre  & 
qu^on  ne  fe  donne  point. 

Cela  eft-il  bien  vrai  ?  Je  conçois  qu  ai-  L; 
mer  ou  ne  pas  aimer ,  n'eft  digne  ni  de 
blâme  ,  ni  de  louange  ,  parce  que  ces 
deux  aftes  font  l'efFec  des  goûts  &  deà 
fentimens  ,  qu'ion  ne  s'ote  &  cju'on  ne 
fe  donne  point.  Mais  perfévéret  dans  l'on 
^  dans  l'autre,  n'eft-çe  pas  l'effet  du  dif— 
cernement  &  de  la  réâexion  ? 

Peur. 

ÏI  n'y  a  guères  de  poltrons  qui  L. 
coriiîoinent    toujours    toute    leur 
peur.        ,  .     ; 

' .  Par  la  même  raifon ,  qu'il  n'jr.a  guères 
de  téméraires  qui  connbiflent  toute  leur 
téméi;ité.  Lesoccafîons  nous  prouvent  nos 
défauts  y  itiaii'horfe  ambut-propre  hôûs 
fn^(àcli€  eçMij^r%:iIp;ei^?rttff  .^  \  a 

Pvi 
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•■■  ■-         III  j  I  II»  uni  uni    nw  m  -    iijiiBii  ii^j  ■iiiiP  |i      ■  Il——» 

Fkilq^ophss  et;  Philosophie. 

A.  ^  I.  *  Les  Sages  de  VAnûqmté 
étoient  bien  fous ,  qui  fans  être  éclai- 
rés des  lumières  de  la  Foi  ^  &  fans 
efpérer  quelque  chofe  de  meilleur, 
méprifoient  lesplaifîrs  &  les  richef- 
fes  :  ils  cherchoient  à  fe  diftiriguer 
par  des  fentJmens  extraordinaires 
&  fi  peu  naturels,  &  à  s'élever  au- 
dcffus  du  v^lh  des  hommes  ,  par 
j«iç  fupériorité  in^aginaire^  Les  ha- 
biles gens  d'encre  eux  fe  comen* 
toienc  d'en  difcourir  en  miblic^  & 
agiflbient  autrement  en  fecret 

A.  X.  *  L'opifûon  dç  ces  Philofophes 
que  les  bêtçs  font  des  a,mama«cs, 
ç'cft-â-dire  ,  des  machines  qui  k 
meuvent  elles-mêmes ,  efl:  bien  dif- 
ficile à  croire  ;  mais  celle  de  ces 
autrefe  PhilofojAes  <5{ui  leur  donne 
une  ame  Corporelle  &  qui  n'eft 
point  corps ,  eft  iqçompr^ènfible. 

A.      3«'^LeiX!^l^4e$mihefles  é^ 
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dans  les  Fhilofot^e^  xm  delïr  caché 
de  venger  leur  mérite  de  FinjufHce 
de  la  fortune  y  par  le  mépris  de^ 
mêmes  biens  dont  elle  les  privait  r 
c^étoit  un  fecret  pour  fe  garantir  de 
ravitiffement  de  la  pauvreté;  c*à:oit 
un  chemin  détourné  pour  aller  à  fe 
confidération  au'tls  ne  pouvoient 
avoir  par  les  rîdieflès. 

II  fe  peut  bien  fàife  que  cjuelques  Phi>  L» 
lofophes  aient  voulu  fe  diftuiguer  par  le 
contraire  de  ce  qui  diftingue  le$  autres^ 
Peut-être  même  s'en  eft-il  trouvé  qui  ont 
voulu  ie  dédommager  de  ce  qu'ils  nV 
soient  pas ,  pr  Porgueilleux  mépris  de 
ce  qu'ils  ne  pouvojent  avoir*  Mars  pour 
la  gloire  de  la  Phuofophic ,  je  ne  vou- 
drois  pas  penfer  ainfi  de  tous  les  Philo* 
fophes«  Quand  fencends  un  Ariftipe  me 
:dke  :  N'am^ffh;.  point  ^4suris  richeffes 
^ue  celles  çui  dans  le  nétufrage  nagent  avec 
celui  de  qui  elles  apparthenncnt .  \ln  Sen* 
tenu  verfus  med.  )  Un  Ariftote  remat- 
•  cpier,  (Seâr.zp.  PrQblfm.quaeft.4O  Q«« 
les  ficbejfes  Je  trouvent  plus  fauvent  dans 
les  méchans  \ue  dans  les  ^ons.  Un  Platon  9 
^Tom.  }•  Si\ig.4m  £pi/l»  ^mAdDionif.  in 
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tnecL  )  dire  avec  chaleur  :  Que  h  difcours 
dt  ceux  qui  appellent  les  riches  heureux  ^ 
^fi un  difcours  de  femme  &  d'enfant^  qui 
vajufqu*à  cffeminer  ceux  qui  le  tiennent. 
Quand  je  vois  ces  grancîs-hommes  de- 
meurer dans  une  precieufe  médiocrité  y 
lorfqu  ils  pouvoient  ècre  dans  I  abondan- 
ce ,  f ai  peine  à  voir  ôécrir  \q  motif  de 
leur  dépouillement^  je  me  dis  à  moi^ 
même  :  Ces  hommes  ne  mettent  au  nonru^ 
bre  à^s  richeffes ,  que  les  vertus  qui  ne 
peuvent  faire  naufrage.  Ils  reconnoiflent 
que  les  richeilês  corrompent  Les  bon&: 
mettons  donc  ce  défintéreflement  fur  le 
compte  de  la  vertu ,  plutôt  que  d'aug- 
menter la  fierté  du  vice ,  en  comptant  cu5 
£  grands-hommes  fous  fon  empire^ 

P   I    È   T   É. 

A.  *  II  y  a  des  aâîons  de  piété  qui 
parolfFent  méprifables  aux  yeux  des 
hommes  ,  i&  qui  font  d*un  grand 
prix  devant  Dieu. 

P  I  T  I  è* 

La  pitié  eft  fouvent  un  fentiment 
de  nos  propres  maux  dans  les  mauf 
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d^autrui.  C'eft  une  habile  prévoyant 
ce  des  malheurs  où  nous  pou von$ 
tomben  Nous  donnons  du  fecaurs 
aux  autres  pour  les  engager  à  nous 
en  donner  en  de  femblables  occa- 
fîons  :  &  ces  fervices  que  nous  leur 
rendons  font ,  h  proprement  parler , 
des  biens  que  nous  nous  faifons  à 
nous-mêmes  par  avance. 

C'eft  ce  qui  prouve  que  la  pitié  eft  un  L» 
précepte  de  la  Loi  naturelle.  Qu'eft-ce 
qui  fait  que  nous  avons  pitié  ,  ou  que 
nous  foulageons  un  afflige  ï  Ceft  que ,  par 
un  retour  fubit  fiir  nous-mêmes ,  nous 
jious  mettons  à  la  place  de  ce  malheureux» 

Non    Ignora   mail        Nos  mai»  nous  ap-  A» 
miferisfuccurreredifio.     prennent  à  avoir  pitié 
de  ceux  des  autres^ 

Plaire. 

I.  *  Le  fecfet  de  plaire  dans  les  A* 
converfations  eft  de  ne   pas  trop 
expliquer  les  chofes  ;  les  dire  à  de- 
mi^ &  les  laiffer  un  peu  devitter, 
c^eâ  une  marque  de  la  bonne  opi- 
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iiion  qu'on  a  des  autres ,  &  rien  ne 
flatte  tant  leur  amour-propre. 

A. .  %.*  Ia  confiance  de  plaire  eft 
fouvent  unmoyen  de  déplaire  in&il« 
liblement» 

A.  3,  *  Un  homme  à  qui  perfonne 
ne  plaît  5  efl  bien  plus  malheureux 
que  celui  qui  ne  plak  à  perfonne» 

Plaisir    assuré. 

A.  *  Un  pîaifir  dont  on  eft  affuré 
de  fe  repentir  ne  peut  jamais  être 
tranquille. 

Préceptes. 

A.  I.  *  Les  Philofophes  &  Sénèque 
fur-tout  n*ont  point  ôté  les  crimes 
par  leurs  préceptes  ;  ils  n*ont  fait 
que  les  employer  h,  Tédifice  de  For- 
^ueil. 

A.  %.*  II  eft  difficile  d^accomplîr 
tous  les  préceptes^  fî  notre  zèle  ne 
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nous  porte  qoelai^Dis  j^qu^k  la 
pratique  des  oomiûs. 

PRtocctr?ATiOïr. 

*  Il  y  a  de»  gens  tellemctit  aveu-  Lr 
glés ,  «  qui  fe  flattent  tellement  en 
toutes  <:hafes ,  quHls  croient  toujours 
coname  ils  défirent,  &  penfent  auffi 
faire  croire  aux  autres  tout  ce  qu^ils 
veulent.  Quelque  méchante  raifon 
qu'ils  emploient  pour  perfuader ,  ils 
en  font  fi  préoccupés  ,  quMl  leur 
femble  qu^ils  n'ont  qu'à  le  dire  d'un 
ton  fort  haut  &  affirmatif  pour  en 
convaincre  tout  le  monde» 

Prières* 

*  Nous  voulons  que  Dieu  nous  A» 
écoute  dans  nos  prières,  &  nous  ne 
nous  écoutons  pas  nous-mêmes»   , 

Princes. 

*  La  vérité  ne  fe  montre  aux  A» 
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.  Eo^ns  des  Princes  que  pendant  leur 
jcunefTe  &  leur  minorité  :  elle  di^ 
paroît  lorfqu'ils  font  revêtus  de  leur 
puiflance  &  qu^ils  ont  la  Couronne 
lur  la  tête.  Si  Ton  n'emploie  bien 
ce  jeune  âge  à  leur  inftruâîon ,  il 
n'y  a  plus  de  remède  dans  le  refte 
du  cours  de  leur  vie  :  tout  fe  paflb 
dans  Tillufion  &  le  déguifement. 

Procédé. 

II  eft  difficile  de  juger  fi  un  pro- 
.cédé  net,  fincère  &  honnête  eft  uû 
.effet  de  probité,  ou  d'habileté. 

L^  Je  crois- cependant  au*on  pourroit  pren- 
dre, pour  la  pierre  de  touche  de  cette 
conduite  ,  le  caraârere  8c  la  réputation 
,  de  celui  qui  la  tient.  Si  c'eft  un  honfime 
habile  &  fufpeâ: ,  défiez-vous  de  la  pu- 
reté du  motif;  mais  fi  c'eft  un  homme 
que  la  voix  publique  aie  marqué  âu  bon 
coin  ,  le  jugement  n  eft  p^  difficile  à 
porter. 


Prochain,        J^ç 

Prochain. 

.  1.  *  La  plus  grande  partie  des  A. 
plaintes  que  Ton  feit  contre  fon  pro- 
chain ,  viennent  du  peu  de  réflexion 
que  Ton  fait  fur  foi-même. 

a**  Chacun  fe  fait  un  Tribunal ,  A. 
où  il  juge  fouverainement  de  fon 
prochain ,  avec  autant  d'autorité  & 
de  confiance ,  que  s'il  avoit  un  pri- 
vilège particulier  d'en  ufer  ainfi.  Il 
me  femble  qu^on  feroit  plus  retenu 
à  prononcer  ces  jugemens  décifife  j 
fi  Ton  penfoit  qu'on  fe  fert  ailleurs 
de  la  même  liberté  &  de  la  même 
rigueur  contre  nous. 

Projets. 

*  Les  projets  que  nous  faifons  de  A» 
nous  convertir  un  jour ,  ne  fervent 
le  plus  fouvenc  qu^à  étouffer  les 
remords  préfens.  On  fe  repofe  fur 
des  deiTeins  chinrcriques  que  Xqi} 
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n'exéotte  jamais  ,  &  par-fâ  on  (e 
dérobe  la  vue  de  fes  crimes^  ou  Vcm 
croit  en  quekjne  façon  les  réparer^ 

Promesses* 

Nous  promettons  félon  nos  eC^ 
përances  >  âc  nous  tenons  félon  nos 
craintes. 

L»  Cette  Réflexion  ne  me  femWe  paf 
claire  ;  mais  fappofons  que  nous  (bvoni 
adez  heureux  pour  en  prendi^  le  vrai  lens  ^ 
)e  ne  la  crob  pas  ^eralement  vraie.  Car 
que  peuvent  fignifier  ces  paroles  :  Nous 
promettons  filon  nos  efpiranus  ^  &  nous 
tenons  filon  nos  craintes  ?  finon  y  nous 
promettons  dans  refpérance  de  tenir  »  & 
nous  tenons  dans  la  crainte  de  paroitre 
infidèles.  Or,  combien  y  en  a-t-il  qui 
promettent  fans  intention  de  tenir  !  Com- 
bien y  en  a-t-il  qui  tiennent  par  le  feul 
plailîr  d'obliger  !  Donc  Tefpérance  &  la 
crainte  ne  font  pas  les  feuls  mobiles  des 
promefles  &  de  leur  âccompliflement. 

A»  LarguspromîJpSyÇf^  II  étoit  libéral  oit 
^ué  natura  trepidan*    plutôt  prodigue  en  fco» 
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dum  efi  «  îmmùtticus.  méfies  ,  félon  Fordi- 
Tac.  de  yiteliio  »  litv  naire  de  ceux  opi  cm- 
XI.  gnent. 

Te!  émit  le  Cardinat  qtri  promettcric , 

farce xjhII'  a*€^S»t  refofet  en  face,  pms  il 
bulflit  ibs  prooiel&s  p^f  d^  iiiterpséta- 
tioM  captàeufes  âe  biiile£q.iies>.qm  fir£ai«« 
foifiat  k^'t  &i  mcpsifer. 

Jhiai^RIÊTÉS    I«S  HCWIÏMES. 

La  plupart  des  hommes  ont, 
;Çomme  les^  plantes  ^  des  propriétés 
cachées ,  que  le  hafard  fait  décou- 
vrir. 

Cela  doit  s^entendre  M  ceux  qui  o^  L» 
tVL  une  éducatâoQ  cultivée ,  &  qui  font 
en  kîen  oioiiidce  ^quantité  qae  ceaa  qui 
font  reftés  daas  Pétac  de  la  tiacarc  infomi^ 
.où  ils  01K  pris  tnaiâànfce» 

PRO  S  P  É  R  ITÉ. 

•Dieu  qui  nous  promet  de  ne  a^ 
tfious  pas  abandonner  dans  la  tribu^ 
lation^  ne  nous  feit  pas  efpérer  \t 
mtmt  gra£e  dados  kp£arpérii4 

£iun  ipfofum  in  tribulazioitA* 


3^8      Providence. 

Providence. 

A.  *  Quelque  variété  qui  paroifle 
dans  le  monde  ,  on  y  remarque 
néanmoins  un  certain  enchaînemenc 
fecret  &  un  ordre  réglé  de  roue 
temps  par  la  Providence ,  qui  feît 
que  chaque  chofe  marche  en  fon 
rang  9  &  fuit  le  cours  dç  fk  deftinée« 

Prudence^ 

A.  I.*  La  prudence  &  Tamour  ne 
font  pas  faits  Tun  pour  Tautre  :  à 
mefure  que  Tampur  croît  ^]a  pru- 
dence diminue. 

Ou  II  n'y  a  point  d'éloges  qu'on 
ne  donne  a  la  prudence.  Cependant 
elle  ne  (àuroit  nous  affurer  du  moin- 
dre événement,  parce  qu'elle  tra- 
vaille fur  l'homme  qui  eft  le  fujet 
du  monde  le  plus  changeant. 

J^^     Nttiium  numen  ahfi  Qii  règne  la  pradcncc, 

fi  fit  prudentia,  Juvcnal  le  fccours  des  Dieux  ne 

à  la  fm  4e  la  (ccondc  manque  poînc. 
Satire. 


Prudence. 
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Gratiandic: 

Qtu  no  ay  md$  di*        Que  le  bonkeur  &  le 

cha  ,  ni  mas  defdicha  malheur  dépendent  en- 

que  prudtncia  ,  à  im»  tièrement  de  la  prudence 

pntdcncia»  .  ou  <Jè  Timprudi^ncc. 

3.  II  n'y  a  point  d'éloges  qu'on 
ne  donne  àla  prudence  ;  cependant, 

Quelque  grande  qu^elle  foit ,  elle  ne 
ixxTok  nous  amirer  du  moindre 
événement.  -  ^      • 

Elle  fe  contente  de  les  faire  prévoir , 
&  c'eû-là  proprement  fa  fondion. 


Prudentis  propnum 
eê  examînare  confilia  , 
h  non  cîtd  credulitate 
adfalfaprolabi,  SiprU' 
denstffe  cupis»  infutu* 
rumprofpeéium  intende, 
&  qué^  pojfunt  contins 
gère  animo  tuo  cuncia 
propone.  Qui  prudens 
efi  non  dicit  :  non  pu," 
tavi  kocfieri  ;  quia  non 
dubitat ,  fed  expe&at  : 
non  fufpicatur  ,  fed  ca- 
vet^  (  Sencç,  de  quatuor 
virtutib.  m  prînc,  ) 


Le  propre  d'un  hom-  \ 
me  prudent,  eft  d'exa- 
miner les  deflèins  ,  & 
de  ne  pias  tomber  dans 
le  faux  par  une  trop 
prompte  crédulité  ;  \\ 
vous  voulez  être  pru- 
dent ,  pénétrez  dans  Ta** 
venir ,  regardez  comme 
préfent  ce  qui  peut  ar- 
river. L'homme  prudent 
ne  dit  pas  :  Je  ne  penfois 
pas  que  cela  dut  tourner  . 
ainfi  'y  il  ne  doute  point , 
mais  il  attend  :  il  ne 
(bupçoniie  rien ,  mais  il 
eft  Tur  (es  gardes.     - 


3^0      Punition. 

A.  4.  *  La  prudence  eft  lâche  & 
timide^  fi  elle  n'eft  animée  par  le 
zèle  de  la  charité;  &  le  zèle  eft  in- 
difcret^  s41  n^eft  réglé  &  conduit 
par  la  prudence^ 

Punition. 

A.  "^  La  Pénitence  ik  punk  pas  aflfes 
Éévèrement  le  pécheur,  fi  elle  n'i- 
mite la  coleisede  Dieu ,  Se  ne  prend 
la  place  de  ia  Juflice. 

QuAIiITÊS, 

i«  Le  mal  que  nom  ^^^n^  ne 
fious  attire  pas  t^t  de  perfécutiott 
&  de  haîne,  c]pe  nos  bonnes  qua- 
lités. 

l^  Cette  propofitîo»  n'eft-elU  pas  jun  peu 
.  trop  gcnmle?  11  eft  c«9^tain  que  l^s  per- 
fediotts^  exekmt  Pcnvie ,  &  due  de  cette 
envie  naillent  des  haines  &  dts  |)erfécu- 
^ions  :.ipais  peut-on  dire  que  le. mal, 
dont  U  propire  eft  d'exiger  punition , 
t^ouvi^  :Sos|<mrs  plu5  d'impunité  que  la 

vertu , 
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Teitu ,  dont  le  produit  eft  d'exiger  ré- 
compenfe. 


Sînifira  trga  tmmen' 
tes  interpretado ,  nu 
minus  pericuium  €X  ma- 
gna famâ  ,"  quant  ex 
malâ*  Tac 


Oneftdifpofôàjugcr  ^ 
mal  d'un  métûe  émi- 
oenc,  &  la  grande  répu- 
tation «ft  quelquefois 
aufn  dangereufe  que  la 
mauvaise. 


%,  Ce  n*eft  pas  aflez  d'avoir  de 
grandes  qualités ,  il  en  faut  avoir 
Péconomie.  r 

Cette  économie  n'eft  autre  chofe  qné 
Tordre  &  la  prudence  qui  doivent  accom- 
pagner Teftiplioi  des  talent  Sans  cadre , 
la  vie  la  plus  remplie  eft  ftcrile  :  fans  pru- 
dence y  la  valeur  eâ:  une  témérité  ^'  ic  ainfi 
d'autres  vertus^ 


Ko  bafta  la  fuèfiau-* 
cia  i  requière  fc  tajm^ 
hîen  la  circonftancia. 

Brutidium  artibus 
konejits  copîofum  ,  & 
fi  rehum  iter  pergtrtt ,  t 
'  éui  cfariffima  quÂque 
ituràm  ,fifiif9a(io  exti- 
mulabat  »  dum  équaU^  , 


Il  ne  fuifit  pas  àt  con- 
fidéreries  cKofès ,  il  faut 
en  confidérer  les  cirçonl^ 
tances. 

Brmidius  avec  toutes  J^^ 
les  bonnes  qualités  qu'il 
avoit ,  pouvoit  afpitcr 
aux  plus  hautes  chaiges^ 
s'il  ne  (è  fiït  pas  écarté 
du  bon  chemin  par  trop 
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parât  ;  quod  multos  cane  de  dentancer  Tes 
etîam  lonos  ptjfum  de*  égaux  &  puis  lès  fupé- 
dit  ,  qui  fpretis  qiu  -fieaps  :  éauû  od  Pou  a 
tarda  cum  fecurîtatt ,  ^u  échouer  beaucoup  ée 
prdmatura  ^tl  eumtxi-  gens  ilebien  fo«r  «*éctt 
tio  proptrant.  Tac.  *pre(fiis  d'âvmr  avant  Je 
A.  3*  temps,  au  ha&rd  de  leur 

fortune ,  ce  qu'ils  poUr 
voient  obtenir  (ans  dan- 
ger ^cn^ttendant  un  peu 
plus  tard. 

3.  Il  y  a  de  bonnes  qi^Htés^ui 
Âégikihttrvi  en  défauts  ^  quand  elles 
.font  nacuirelles  ^  ^  d'auares  qui  ne 
.font  jamais  parÊdbes^i^nd  elles 
(ont  acquifes.  Il^ut^^ar  jase^nple, 
ue  la  Taîfon  nous  ^ffe  ménai^e» 
e  notre  bien  &de  notre  confiance , 
-&  il  faut,  au  contraire;,  que  la  Na- 
ture nous  donne  de  la  bonté  &  de 
la  valeur. 

j^^     Heureux  donc  font  .ceux  qui  éprouvent 

*.ce  que  dit  Ciccron ,  (  Lib.  Offic.  Tufcul. 

'Quûjl.  poft  med.  )  que  k  Nature  ne  fôu- 

hatte  rien  tant  que  iHionneut  &  la  gloire, 

^Mais  ceux4à  tiefont  pas  moins  heureiDc 


1; 
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^tti  le  <Uf^iMfl  ew^-mèiiiés ,  aVec  Âtiftotet 
Non  finamus  homnésm  dcminari  ,  fcd  ra^ 
ûonenu  N^  laifloo^  ^HÛac  cm^r  rhommc 
en  nous ,  mab  la  raifon.  (  Lib.  5*  Ethic. 

4^11  en  cft  de  certaitiçs  bonnes 
qualités ,  comnie  des  fens  ^  ceux 
qui  en  ùéx,  .enctéremem  pnvés  ne 
ies  peuvent  apperc^voir  ni  les  corn- 
prendté. 

Çeçte  |(^i^ic^  jRieiixie  paroh.na$  tien  L* 
jufte  \  premièrement ,  parce  <ju  a  moins 
à'^a  »çjpâtuc.4es  fcns^  Cce  qut  eft  rare,  ) 
on  en  a  toujçws  npe  i4^e  ;  M  fni^cond 
lieu,  parce  que  U  4iffi<;ulté  n'eft  pas  d'ap- 
perè^voirni  de  comprendre  les  bonnes 
qualités  dçs^  autrui ,  ceft  de  Içs  acquérir  > 
c*eft  de  Afs  îniiter î 

5.  L^art  de  favoir  bipn  mettre  en 
œuvrje  de  nvédiocres  quai  ttéç  dérobe 
Teftime ,  &  donne,  fouvent  ^us  de 
réputation  que  4e  véritable  mérite'. 

Comme  il  y  a  dans  les  hommes  mçins  L- 
de  &nd  qgè  de^filpeéfieifr  ;  il  y  a  aaffi  plus 


364  Qtff  Aî.tT*^. 

de  Jiiges  fuperficiek'  que  dfe  ôrofomis. 
Heureux  celui  à  qui  le  hafard  fournit 
ceux>-U  :  il  paiTe  à  bon  compte  jpour  habile. 

6.  La  plus  véritabk  marque  d^être 
jaé  avec, de  grandes  qualités  jC'jeft 
(d'être  n^  fans  enviée      /.  ,  :     '     > 

L      11  >ft  perçiis  d'avoir  de  Tenvie  >  mais 

c'^&  d'imité  j^s  grandes  avions.  Mais 

porter  envie  au  ialaire  des  grandes  ao^ 

fions,  fans  les  avoir  imitéeç,  c'eft  peti- 

^  teflje  j  p;irïons  pJias  jiift^  ^  c'eft  baflefiè. 

j.  Il  y  a  de  méchantes  qualit^fV 
<jui  font  de  grands  talens. 

L.  Par  exemple  :  Eft-il  ri^n  pire,  dans  la 
Kigitur^  ,  mnn  cQ?ur  dur  ï,  Cependant, 
guidé  par  la  hardie(re,Ja:p^i^nce. S<  la 
fortune  >  il  peut  faire  unjgrand  (!^pitaine. 

-  -        •       ••,-».•      '   -*  ■    ■  •        ••   '    L  .  '^' 

8.11  Y  a  des  petibnnes  (î  légères 
&  fi  frivoles  ,  qv'eHes  font  aufli 
éloignées  d^avoV  ^  véritables  dér 
^  fauts  que  des  qualités  folidçsv 

L. ,    B  faut  diftin^ttîiâ  1«>  %es  4  ^^  ^ 
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cette  légèreté  fe  tcouye  dans  uq  âge  où 
la  maturité  doit  r^nÀ:,  elle  efIreUe-mème 
un  véritable. dé£iut. 

Qualités  Occultas. 

n.  _  ■    '  •    '      f  »  • 

,  *  Ces  n^ots  4e  fyinpathie  ,  de  je.  A. 
ne  fa^s  quoi,  de.qual^^pççulce^  & 
mille  autres  de  cette  nature,  nç 
lignifient  rien  :  on  fe  trpnipe  quand 
on'  penfe  en  être  miêuxinliruit  ;  on 
léS^a  inventés  pour  dire,  quelque 
thôfc  j  quàrtd  on  triarique' de  rai- 
ftm^,  &'^tfon  hé^tt  pluls^que  dire. 

.-'     .'  ...  -,;  •     '-/  -'.  '  Jj:      'i    'i    .  _    •   ' 
QUER£LLES. 

.  Les  querelles  \np  durefpient  pas 
ifong-temp?  /^.,ie  ;Qr4:»Q'jé|oît.qi^ 
^'yn  côpé.  ,     ^     .  ^r ,  - 

:'   lllatrive  mèm^  <|Uek[uefcfis ,  (^c'eft  L. 
Ja.  botte  leccétce  d'uoihabile  Médiateur ,  ) 
cjue ,  pour  mettre  la  ggjùf  entre  deux  Par- 
ties ,  il  faut  imaeinei'  du  tort  où  il  ri*y  en 
d  point,  afin  deJes  tsmxst  diniun  appa-    - 
rôût  niveaiii,  ^-Li^j]  .î  ./.  --     ..■.: 

Qiij 


^6S       'Rkit'LS^tLts^ 

^mm^mÈmmmÊÊmBmmmmmmmmamÊmÊmmmmÊmÊmammaOÊmmmmm 

..    .  .»      ,,  .  »       ;       -  ■  • 
ft'A   I    L   X   R  K  1   «» 

A.  I.  *  La  raillerie  eff  plus  difScïIe 
à  fttpporoer  q^  les  infurc»,  parce 

2u'il  eft  dans  Tordre  de  fe  ficher 
es^ïftiurcSy  flt fcp^e^  c'cft  ^t  cfpecc 
de  rÎACtdkéâe  fe  fôcher  de  ht  ml* 
krie.-     ■  "  *  :     • 

A.      X.  La  raillerie  eÛ  ime  injore  dé- 

f^juifée  ^  pfcffic  de  maligm^  ^<  que 
/on  iaùm^  avec  d^autRiAt  plus  àtkx^ 
{>at)ence  9  ^«e  c^eÛ  une  nufqiie  4$ 
a  rupétiorit^  qu'on  veut  avoir. 

A.  3.  Les  ]?rinces  &  les  perfoimes 
élevées  en  dîgtiité  y  doivent  êtrQ 
êxtrêihèrtifént  retenus  :  le  rcfl&ntî- 
ment  qu'on  a  de  leur  r^erie  eft 
à'jivatMt  fita  ^ftg^eiréttx  ôr'il  eft 
cachée  &  que  Toaclierchsa  fe  vétt* 
ger  par  des  voies  fecrfettes.    ,       r 

A. .  c^^  Xa.Haillerte  ^£L  foûv^ir  119e 
marque  de  la  ftérilicé  de  fe%^i 
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elle  vient  aa  fecoais ,.  (^Kmd  oa, 
manque  de  bonnes  raifonç. 

R  A   l  &  Q   N- 

1.  *'  On  fait  pîus  d'honneur  à  k  A. 
raifon  qu'elle  ne  mérite  :  elle  ufurpe 
f^yyent  ce  q»  eft  du  W  »mp6ra- 
ment  ;.  dte  «irda  peu.  d'a^vaiMagçs^ 
fi.  dte  a*en  atwrit  qi»  de  tégMna«s. 

2.  *  La  jufte  &  droite  raifon  cft  A. 
Une  lumfere  de  Far»e,  qiit  iui  .feit  - 
voir  les  chofès  comme  cites  font  : 
mais  en  ce  monde  2  y  a  miWo^  nua- 
ges qui  renvîrpnnent  &  qai  robf- 
çurciflcnt^ 

-  3.  Noirs  n'avons  pasaflfe?  dç  force  ''"' 
pour  fiiivre  toute  notre  raifon.        ' 

fenïpiis  pas  coure,  l'excellence  >  ou  que 
nous  neràimons  pas  aflez,  AimQos-la 
donc  cette  raifon ,  dit  Sénèque  y  &  cet 
ainpor  iwtîs  anxieta  coutré  i  les  pitisf  gran-  ».  T 

Qiv 


3^8         Raison. 

amer  contra  duriffima  armdba.  (  Epift.  74» 
poftmecU)  i 

A.      4.  On  n'a  plus  de  raifbn ,  quand 
,  on  n'^efpère  plus  en  trouver  dans  les 

'    autres. 

^  Ç.  Cdui-là  n'eft  pas  raifonnable 
à  qui  le  hafard  fait  trouver  la  raifon  ; 
mais  celui  qui  la  connoît,  qui  la  diC* 
cerpe  ^  &  qui  la  goûte. 

L.       II  tiy  a  perfonne  a(Tez  automate  pour 
ne  jamais  rencontrer  jufte,    Mais  cfelal 
fuflfit-il ,  pour  mériter  le  titre  de  raifon-/ 
nable  ?  Non  ,  fans  doute.  Tout  au  plus  ' 
peut-on  dirie  oue  c*eft  une  forme  fubftan- 
tielle  fpirituelle ,  &c  qui  n'eft  point  efptit** 

Km      II  faut  toujours  chercher  où  eft  la  raifon 
fans  fe  laiifer  éblouir  par  lautorité..         ' . 

6.  On  ne  foiihaite  jantaîs  arderfvr 
ment  ce  qu'on  ne  fouhaite  que  par 
raifon.  ] 

I^   .  ;  Qui  di|:  raifon  >  dit  une  puiffànce  tran- 
^ille»  j'en  conviens*  Cependant^  vif 
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a-t-il  pas  fouvem  des  cas  où  il  eft  permis 
à  la  raifon  d'être  ardente  dans  fes  deiirs  ? 
Un  de  ces  cas  fe  préfente  à  ma  penfée. 
£(141  rien  plûS  raifonnable  que  de  fou«- 
haiter<]ue  l'innocence  accufée  foitrpèonr 
nue  ?  Néanmoins  te  defir ,  fur-topt  dans 
ceux  qui  y  font  intéreiTcs ,  n'eft-il  pas  des 
plus  ardens  ?  dîfons  plus  ,  peut -il  être 
tranquille? 

Raisonnement. 

*  '  '        '      '  *  "  '  '  ' 

*  La  caufe  de  prefque  tous  les  A. 
feux  raiforuiemens ,  eft  que  l'on  n'en- 
vifage  qu'une  partie  de  la  queftiorti 
pour  r<tifonner  jufte,  il  faut  la  con<* 
cevoir  dans  toute  fon  étendue. 

-■  "  ■' '::  'R.A,  R  B  T  É. 


}  TT' 


•  Il.y  a  des  ^bofes  dans  le  monde  A. 
qde  ron-n'eftamè  que  parleur  ra- 
reté, ou  par  la  difficulté  de  les  faire  i 
quoiqu'elles  ne  foient,  ni  jbçUes  ni 
iitil^  en  .çUçsKinèïjies.; ,  ,  ^^j    ., ,  -  ' 


3^0    RÊCONCi:tlATL0K. 

I  •  La  réconciliation  avec  nos  en-^ 
^fteinis  qui  fe  fait  au  nom  de  k  fincér 
site  9  de  ta  douceur  &  de  la  tendrefle  ^ 
n^eft  i^Wun  defii*  de  rendre  notre 
condition  meilleure ,  une  hffitudâ 
dt  là  guerre  &  une  crainte  de  quel- 
que mauvais  événement* 

Les*6rind^  nô  fe  réconciliant  prefque 
jamais  CmçéfQtneM.  '' 

RmoHgcine  agginf- ,      ^cntxvpg^lo  £t^qibB 

fat€i*appareniepiuche  daps   la  T^concHiatioQ 

ta  vo/ufttà  )  &  în,  /ûogù  des  Grands ,  Vetténtûi 

€aptrti  nimUi ,  refU^  «'atÊO«im0de  ^  non  i*î^- 

no  almenû  granétùmf*  ^^éricur.  £c^'tla'yaplas 

lU  Gard.  Benciyoglto.  "  d^înimitié  d^claxle  ,'  tX 

V.    ^    »  .leftc  uncrjaloufic  &  otic 

'-  ^opjJOfitfon  fecrcttc* 

a.  La  fécohtîtjaéSçîî',  a^c  nos 
amis ,  n'éft  qu*i«ï  défît  'de  Jèndré 
notre  condition  meilleure Vtnie  laf- 
fitude  de  k  guerre^  &  urie  crainte 
de  quelques  lïiaùviàs  évèofeituën^;  "^ 

U  n'arrive  qae  trbp  fouvent  qoe  ces 
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m§v*iMJii  'ji  .^j,<i.  ■' 


motifs  dcfiffurent:  no$  récx)nciliations...Le 
Poëte  Prudence  en  peint  une  bien  plus, 
parfaite  3  quand  il  dit  : 

.  ]Non  ihfi(Ua tutmu yUfiu  vivîdn  ^mÊimfi^trji'y i 

j4nxia  neftabiUm  liu^atjol coafpWrkoffU  . .[ 
{  Prud.  ifi  Pfyçomach.  de  Cqncord,  &  Difcord;      ^ 

t  Jl  eft  Y<a4  que  ç'eft  un  ÇhjçCiiien  qi^ 

parle  ;  mais  écoutonç  ,4e§  P^j^f^Si-  P^. 

donne:Ç^  tout  aux  autres  ,  &  ne  vou^  ^f  r-     • 

donne:^  rien^  dit  le  I^ilofôphe  loIi?ODule*  ' 

(  Cléobulus  Lîndius  ,  in  diclis  fapîenc,  e» 

Aufonio  j  Diâ.  4,  )  qui  vivoit  XzxK  ^  3^5 

&  la  Création  du  Mbiïdé»'  -f 

:   •  ,  ^.  ,  '     '.   ,^^     '^^ 

'  Jinîmicîs  t^  jflqcahi'        Pardonnez  a  ros  eh-^ 

hm ^'ai$ueis^ mpiàcabî^  '  nemisj,'  èi   ne   fbyc^ 

lem  pràhe.  (  Ciccron  ,   .WîQî^bipftîrçj'i    YW 

Lib.  4.  de  Rketof,  ad    amis. 

Jfrrim^amoBiêd.)    ;  <     :;'  .  ï 

I .  La  reconnoiflance  eft  la  verra  K^ 

Qvj 


37^  RE^craiTNoissAN'sjEr:- 

T — * 

-a.  Il  eft  de  la  reconiioHSince 
C6mme  de  la  bonne-foi  des  Mar- 
chands :  elle  entretient  le  cotamer-' 
ce^  &nouspayoflSt  non  parce  qu'il 
eftjufte  de  nous  acquitter^  mak 
pour  trouver  plus  faciïenaent  des 
gens  qui  nous  prêtent 

I-  ]  Les  dettes  font  ua  poids  ,  tout  le 
monde  en  convient.  Faut-il  donc  d'autre 
i^if  poor  les  acquitter  <|aê  le  defir  de 
fbcouer  im^deaa  ï^ 

A.  Ceft  pourquoi  Sénèque  9  dit  que  ce 
genre  de  reconnoUIance  e(k  un  trafic» 

3.  Tous  ceux  qui  s*àcauittcnt  de» 
devoirs  de  là  ^reconnoiflance  ,  ne 
peuvent  pas  pour  cela  fe  flatter  d^é- 
tre  rÊConnoifTans»  ' 

L»  F^arce  çje  fbuvent  on  ne  s*cfi  acquitte 
^extérieurement  &  qu'on  auroit  honte 
de  n^a$  s;eji  acquitter  ;.  ce  qui  ne  fîiffic 
pas  pour  f^e  un  coeur  reconnoiflant. 

^  Ce  qitt  ôk  le  inéofltfiifte  danar" 
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^ ■    '       ■  —  -  ■'-  ---■■■-  t" 

la  reconnoiflànce  au'on  attend  des 
grâces  que  Ton  a  faites ,  c^eft  que 
Forgueil  de  celui  qui  donne  ,  &; 
;  Torgueil  de  celui  qui  reçoit ,  ne 
peuvent  convenir  du  prix  <Ju  l>ieQ« 
fkiu  -"        .       -       ' 

Celui  qui  donne  ,  croît  avoir  atfez  I^ 
donné;  celui  qui  reçoit  »  croit  né  pas 
avoir  âflez  reçu  :  Ôc  ae-là  le  méconten- 
tement* Mais  notre  Auteut  h  accufis  le^ 
mécc^tens'que  d'orgueil  î  n^  a*t-il  pas 
autant  d*in|uftice  J  ' 

Celai  qui  reçoit  trouve  qu  on  lui  fur^»  A» 
fait.  11  y  a  des  gens  qui  exaltent  fî  fort 
leurs  bienfaits  ^  qu'à  les  entendre  vou^ 
croiriez  qu'ils  n*ont  eu  autre  dedein  que 
de  fe  donner  le  plaifir,  de  les  publier.  Ainfi 
des  aâions  »  qui  racontées  par  un  tierè^ 
auraient  paru  très  -  éclatantes  ,  perdent 
tout  leur  prix  i  caufè  que  ta  louange  vient 
de  celui  même  qui  les  â  faites» 

5*  On  donne  plus  aifément  desr  A. 
bornes  k  fa  reconnoitTance  ^  qti^à  - 
^<efpéi»UK«s  âc  q[if'à  %  deûix  ,  < 
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L.  .  Ccft  que,  refpécaïKe  &  les  defirs  i|*e» 
connaîflènt  guères  ^  au  liea  que  la  recon- 
ixpklance  s'en  fait  ».  2c  les  plus  éarakesi 
qu'eHepear.     '     • 

j^^     ^Laefperanfa  es  mc"        VtMtsmct eft  ta œe- 
*  ff»nofk  »  W  -mgràdéii*  '  ft^in  umvtnir .  ^1a  r6«' 
miemo  oiuidddira.  connoidànce eu  lascif 

dcl'ottbii.      .   .    ' 

L*efi>^raipce  ehtitetîenc  la  dépendance- 
&  la  dépendance  tôt  ou  tard  devrient  a 
charge  à  la  reconnolffancé*  V 

io  èfirive  en  arena;  y  '  n^A'icxkCurlQGhkt 
a  quel  ît  quim  quiran  ,.    ic'cthi  à  qui  vous  occi 
e'  ênai€r9\       .  ,  Wcrir foi Tacicr.     > 

On  ft  lonviem  mietiii  d'mt  ànoetth^ 
offenfe  91e  d'un  bten&it  nouveau» 

6.1]  Y  B  une  certaine  recownèîl^ 
fance  vive  auî  ne  nous  acquitte  pai* 
feulement  nés  bienfaits  que  noua 
avons  reçus,  mais  qui  feit  même 
que  nos  amis  nous  doivent  en  leur 
.  '  IMi^nc  ce  que  ncto  k«r  dévouas.  ^ 

L   '    Ç^  un  Auteur  a  dît  de  îa  libëniUté> 
que  doonei  piooippmMt^  cffift.  ^anmi 


le  <iottf>le  V  ^  &o<^  âmmos»  pat  ^ue 
notre  Aoteur  dife  à-wu-près  la  mâme 
chofe  ^  Ui  reconnoifiatice  ▼ive;  puif- 
qu^en  nous  acqaictom  auprès  du  bteafaiw 
teut  ^  elle  Toblsge  ^  poor  âînii  dire  >  à 
nous  faite  eticore  du  biesu 

7.  La  recoimoîflaAce  de  la  plu* 
part  des  hommes^  »'cft  qli^»e  fe- 
prette  envie  de  recevoir  de.  plus 
grands  bîcni^tSi  » 

Cela  eft  iî  vrai,  ijue  fî  ô*if  veut  agir  de  L» 
bonne-foi ,  on  conyieftdra  queV  quand  ÔÀ 
n'a  plus  rien  à  efpérer  d'un  bten^cèur^ 
la  recoonoiifance  eft  bien  affbîUie* 

Il  nY  a  point  de  meilleure  poKtîquQ^  A» 
mie  €etle.  de -publier  Ij^s  obltg^tjiops  ^e 
Ioi>  a  àiK!^  gens,  boîu  exciter  les  autres  4 
nous  ot>rixerUu(fu  '    *      '  ' 

J//i;  rd0r  irrf^  iene-»   .  ; .  iPlmc  dit  de  Votécitqt 
ficia  interpreiatur ,  ut    Romanus  ,  qu'il  recc- 
jlumjpriQra^as^tfU  ,Dof^  •  voii^Tle^  bjcnfe^  avec 
urîora  mer<atur,  Plinl  ^  tant  3c  rcconaoiflkiicc  , 
£p.  i&»lib*x«     ;.  que  tpar-l^  il  méifitoit    • 

:;    j    J  :-.ii;   iuî  ^^'^'^firircccVoir  de  faou- ••- 
ul  3nj  'LlI  :?:.A.i  .h 


37^.  RficoKHoissAireÈ» 

— ■    j  ■     I       I  ^1    I  1 1      I      1^ 

;  Cedpofifqaoi  Piine  b:  Confiil  die» 
au'il  ne  bue  {>ouic  attendre  de  reconnoiC- 
uncc  des  anciens  bienfaits ,  fi  l'on  n'y  en 
ajoute  encore  de  nouveaux ,  les  hommes  ' 
ayant  refprit  fi  malfair^que  quelque  bîea 
que  vous  leur  ayiez  £iit ,  Us  ne  fe  ibu^ 
viennent  plus  aue  de  celui  que  vous  nV 
vez  pas  voulu  leur  &ire« 

Le  même  Pline  dit  ailleurs  : 

In  futturâ  compara'-  Telk  eft  la  dirpofiriois 

mm  eft  »  ut  antiquîora  du  cœur  hamâp,  tous 

heneficiafubvenas  ,nifi  décruifez  vos  premiers 

iilapofitriorihus  cumu^  bienfaits'  »  fi   vous  ne 

les  rnàm  q^amlibet  fe,*  prenez  Coin  <fa;  les  Coa-} 

pi    ohligati  s  fi  quid  tenir  par  des  féconds  t 

unum  neges  k^cjolum  obligez  cent  fois,  reful 

meminerunt  quodnega-'  (èz  une  ^   le'  refus  jfèut 

tum  eft.  Plin,  Ep.  ^ Jib.  leftc  dons  l'efpiit.  /, 

Comme  il  eft  naturel  d*âimêr  les  tnerw 
fafts ,  le  premier  qu'bri  a  reçu  eft  un  aïTez 
bon  titre  pour  en  prétendre  un  fécond^ 
i^ttaad  le  bienfaiteur  a  l'a^e  grande» 

R  E  C  V  ÊlLhMM  EN  T. 

A.     J.e  rccueiîlenietit  eft  uéè  efpe^e 
de  folitude,  (^il  £tuc  fouvent  k 
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retirer  au  milieu  des  convcrfations 
prophanes  du  fiècle ,  pour  n'être 
point  infeâé  de  Tair  contagieux  que, 
l'on  y  refpire. 

]  R  E  F  V   s. 

1.  *  Ceft  une  louable  adreffe  de  A. 
faire  recevoir  doucement  un  refus 
>ar  des  paroles  civiles ,  qui  réparent 
e  défaut  du  bien  qu'on  ne  peut  ac- 
corder. 

i.  *  II  y  a  beaucoup  de  gens  qui  A, 
font  telleraœt  Jiés  à  dire  nafij  que. 
le  non  va  toujours  au  devant  de 
ce  qu'on  leur  dit.  Il  les  rend  li  défa- 
gréables  »  çncore  bien  qu'ils  accor- 
dent enfin. ce  qu'on  leur  demande ^^ 
ou  qu'ils  confentent  à-ce  qu'onJeurv 
dit,  qu'ils  perdent  toujours  l'agré- 
ment qu'ils:  pourroiènt  avoir  ,  s'ils 
n'avoient  point  fi  mal  commencé. 

.    3^  *  On  ne.  dok  pas  toujours  ac-  A. 
corder  toutes  chofcsiitiiàliousc  H 
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eft  aufS  louable  de  rfefofer  avetf 
ratTon ,  que  de  donner  à  propos. 
Cieflî  efî  ceei  qïie  le  non  de  quel- 
ques perfonnes  ,  plaît  davantage 
que  k  oui  des  autres.  Le  refus  ac- 
compagné de  douceur  &  de  cWi- 

q^l^lt^e  graoe  aomtdéc  jièffWmenff . 

R^  p   E  K  T  I  TU 

Notre  repentir  n'eft  pas  tant  un 
reerer  du  mal  €£uc  noœ  atons  fait 

cnarriveTr 

L.  Oui,  dans  les^efckvesjmaiy  entre  les 
i^s  amis ,  encre  les  perfonnes  qui  ont 
4e»fennmens  y  on  moof  plus  épwé  pr(>* 
dskcei^pcnrâ»' 

!,  R    E  F   Q    s: 

A.     Quand  on  ne  trouve  pas  foû 
•  **  repos  en  fbi-raièfnc ,  il  cft  iîiutilç  de 
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'  i.  *  Ceux  qui  fe  dofltnent  irnlfe;  A* 
peînes ,  &  efluïent  m3Ie  périfs , 
p&iÈt  étendre  kur  répotmoti  aprèç 
leur  mort  aux  fiècks  à  venir ,  font 
Ce  tne  feiAble  Bien  cfamérîques  : 
tome  cette  gl^re  à  laqtieHe  ils  né 
dtomn^T*  pefet  âè-  borner  ^  fe  kp^ 
mîne  toute^>b  à  lenr  knag^natiotx 
(tof  ie^r  répréfc»te  Cipnwne  prâçnb 
aeshaMiieu»ftitufs  t^tfliîiç  j6m-: 
rOôt'jaitfe«û^ :'        '*•-'       ^  -'•''■'■  '-• 

.  i,  '^  On  nefcjTok  pat  «wç  4e  ca*  A. 
de  fa  réputation ,  fi  on  faîfoit  ré- 
flexion lur  Tin juftice  des  hommes 
S  rétablir  ou  à  la  â^truire:  orj  çbit 
tâcher  de  s'en  r^endre  digoeç  j^r  fe;? 
t>onnes^âioi]^^  £c  ne  fe  jpas  mectret 
en  peine- du  fucc^,.  '  ^  - 

?;.  *  Une  réputation  générale  &  A* 
^ ,  onguç;  durée  eft  rarement  f^uflè. 

i  4,  *  Une  gmndq  .réput^tioi\  jcft  A. 
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une  grande  charge ,  difficile  k  fou- 
tenir  :  une  vie  obfcure  eft  plus  na- 
tuirelle  &  plus  commode. 

5.  Nous  récufons  des  Juges  pour 
les  plus  petits  întérèi^S)  Ôc,  nous  vou-t 
Ions  bfien  que  notre  réputation  6c 
notre  gloire  dépendent  du  ju|pemene 
d^  hommes  qui  nous  ^t  tous  coq- 
trairesy  ou  par  leur  jalouOe  «  pu  par 
leur  préoccupation  ^  ou  par  leur  peu 
de  lumière  :  ôç  ce  n'eft  que  pour, 
leur  laire  prononcer  en  notre  feri 
veur  y  que  nous  expofons  en  tant 
de  manières  notre  repos  &  notre 
vie. 

Si  nous  récufons  des  Juges ,  c*eft  cpe 
nous  les  croyons  indifpôfes  contre  nous. 
Mais  ce  qui  fait  que  nous  ne  ctaignons 
point  le  Pujblicy  c'eft  que  nous  croyons 
que  tout  le  monde  pienie  de  noos»  com^ 
me  nous  en  penfohs  nous-mêmes. 

6.  Quelque  honte  que  nous  ayons 
mérita;^  il  eâ  prefque  toi^urseti 
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notre  pouvoir  de  rétablir  notre 
réputation. 

Llndifpofition  du  Public  n*a  qu'un  I^ 
temps,  lldcchargç  premierexnenic  fa  oile. 
Se  malheureux  ccmi  qui  l'excite.  Mab 
voïc-il  aoeixjues  àdes  colicraires  à  ceux 
qu'il  a  frondés  i  non^feulement  il  réhiâ^ 
bilice  le  coi^ble  dans  Tes  droits,  mais  il 
eft  encore  ie  premier  à  remédier  aux  |>laiçs 
qu'il  a  faites  luirmême^ 

Suwout  par  une  mort  çénéreufç»         A 

Tacite  dit  qu'à  la  vérité 

Conftamïâ    monts        Sempronins  avoit  ité 

hau^  iffdignus  Sempro*    g^n^té  de  l'honnevr  de 

nïi  nomîi^e  y  vhâ  dege»     Ion  nom  par  Ics'défor*^ 

ntravcroLTsc^Asu  ip  «   àtts  de  fa  vie  »  mats  qu*U 

^  ^.  r*^*c^  étoic  fç»ui|i  di§qe 

par  la  conftancç  de  îà 

,  RisoiuTiaNS  POUR  l'avenir. 

Comment  peut-on  répondre  de  A. 
ce  qu'on  voudra  k  l'avenir ,  puifque 
Vam  sieùk  pas^précîfétttçnt  ce  que 
Ton  veut  dajis  le  temps  prélent. 
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Richesses. 

j^.  I.  Les  richeffes  n'apprennent  ^s 
à  ne  fe  point  paffionner  pour  les 
ricbeflSbs.  Xa  poflfeffioa  4es  grands 
tiens  ne  donne  pas  k  repos  qu'ily 
a  ite  ^n'en  poiîn£ik&rer. 

A.  a**  Ilii'yaTienj&fidifiicaeV 
perfuader  cpie  îe  m4ptis4es  jîdîet- 
les ,  fi  Vpn  n'en  tire  les  raifons  du 
fond  de  la  Religion  Chrëtiennê. 

R  I  î>  I  c  U  L  JE* 

I.  ffil  y  a  des  hommes  dont  le 
ridicule  0  a  îamais  paiHi^  jc\dft  ^'011 
«CrFa  pas  w^  cherché, 

T       II  n'y  a  point  i'homme ,  fi  accompli 

*  qu'il  paroifle  ,   qui  n'ait  quelqu  endroit 

foîble;  te  les  {dus  ;pçu£ûts  ide^  iioâiin^ôs , 

comme  je  crois  l'avoir  dit  ci-devant^ /ont 

les  'moins  imparfaits.  '  »  ' 

X.  Xe;  f  idicule^d^bonore  pks  que 
le  déshonnçur^  .     / 
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Parce  que  le  iddiciile  ^  fK^upms  prk  L. 
du  fond  ou  ftt|etf  aii-liea  i}ue  iic  déshotv- 
neur  peut  lui  ècre  étnmger ,  &  £:>uvent 
même  injufte. 

On  fe  déshonore  à  force  de  vouloir  Â^ 
être  honore. 

R  o   I   s- 

Les  B^)feiit  desiaommes^com* 
me  des  ^èces  de  monnoîe  :  ils  les 
font  valoir  ce  qu'ils  veulent;  ôcVon 
cft  forcé  de  fcs  recevoir  félon  leur 
cours^  &  non  pas  félon  leur  véri- 
table prix. 

Un  j<Hir  un  Gentilkoomte  ruiné  de-  L. 
manda  pour  toute  grâce  au  Cardinal  de 
Richelieu  de  lui  irapper  iur  l'épaule  en 
public ,  &  de  Thmiorer  d'un  air  de  pro- 
teftion.  Ce  que  ce  Mîniftre  n'apnt  pu 
lui  refufer»  piufîeiirs  Traitans,  témoins 
,de  cette  faveur ,  efpérerent  trouver  par 
lui  accès  auprès  an  Miniftre ,  le  mirent 
d'une  part  dans  leurs  traités.  Se  bientôt 
fes  affaires  furent  en  meilleur  état. 

Le  Roi  FrançoU  lavoit  hknjraifou  de  A» 
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mare  ,  quemfitpra  c«- 
teros  9  &  quibus  de  caU' 
fis  extoltas  :  tîhifunu 
mum  rerum  judicium 
Dit  dedere  ;  nobis  ob^ 
jfiquii  gloria  reiiBa. 
Tac.  An.  6. 


dire  que  les  grands  Capit^nes  au  retour 
wde  la  Camps^e  étoient  reçus  le  premier 
Jour  comme  des  Rois ,  le  (econd  comme 
des  Princes ,  &  le  troifième  comme  des 
Soldats* 

Un  fage  Romam  dit  à  Tibère  : 

Non  efi  noftrum  efii-  Cç,  n'cft  point  à  nous 
à  juger ,  ni  de  celui  que 
vous  éleycx,  ni  des  rai- 
fons  pour  letquelles  vous 
l'élevcz.  Les  Dieux  vous 
ont  donné  le  pouvoir  fou* 
verain;  &  ne  nous  ont 
accordé  que  Thonnciu 
d*obéir. 

Les  Rois  ont  les  oreilles  fi  délicates , 
que  pour  ofer  leur  dire  la  vérité ,  il  faut 
être  où  leur  &vori  bu  leur  bouffon. 

Aimer  fon  Prince  juf- 
qu^à  i*i<^latrie,  c*cft  fe 
perdre  de  le  perdre  auiE: 
lui ,  parce  qu'on  iuidou* 
ne  lieu  de  le  méconnol- 
tre  &  de  s'enorgueillir  j 
nous,  parce  que  nous 
nous  rendons  enclaves, 
&  nous  forgeons  nous- 
mimes  nos  chaînes. 

LafciencedelaCour 

^  comme  la  Chirurgie 

que 


El  amor  al  Principe , 
que  liega  h  idelatria  » 
dam>fo  M  et,  y  al  qt$€ 
ridolatra:  A  el  ^porque 
epmo  hombre  fe  defco^ 
noce  y  dèfvanece  :'  a 
ellos,  f  orque  ft  allait 
efelavôs  ,  y  mumata* 
dos  de  sus  prçpriar  ma* 
nos*  Ferez. 

La  ciencia  d(  Cartes 
€s  £omo  laGrurgia» 
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que  no  ia  enjenna  la 
fpeculativa  fine  kerU 
dds  a  gênas  ^  d  â  tos 
defdickados  las  fuyas. 

\l^Ot  ay  Trihunat  a 
dondé  llomar  Vos  Reyes 
fino  al  de  là  yergùenfàl 
Pcrez. 

.  Swle-fir  merito  le 
^npiudfc^r  d^  refpeBo  4 
y  obra  mas  gu^Jaela-^ 
quençia  piflabrira»  Per 


"Los  pareceres  prime* 
ros  ,  untes  que  lesHoque 
el  ayre  de  la  Afolimtad 
dei  Principe  ;  fi^k'los 
1t£ak  limpiûs  i^HùmOipr^' 
cedidos  del  motîvo  na* 
tarai  de  cada  uno. 

' ■  ^ Pot'  io's  prîvddos  "de^ 
un. Princwe  fi  conofce 
el  naturaîdel  Principe , 
eomo  por  los  manubre- 

tOf  >  f  /  arte  y  ob'ras^  '  à 
que  tf  mis  mclinado»  ^ 


l^écûlfttivc  cjtiï  n'cnfci* 
gnc  que  les  bleflurcs 
<l*autrui ,  &,  aux  malhett- 
leux ,  que  leurs  maux. 

Onixé  peut  citer  les 
t^rinces  à  d'adtre  Tri- 
t'unal  qu'à  celui  de  U 
totice  &  de  finfamie. 

Les  Princes  aiment 
tant  le  refped  &  Tado- 
raiion^  que  detfejnueç 
cil  leut  préfcnce ,  c*cft  la 
maniejre  de  leur  paile^: 
la  plus  ploquçnte  ^  la 
plus  efËcace. 

Les  pi;cmicrs  avis  que 
Ton  Gonnc  au  Prince 
avant  x]u'il  ait  marqué 
Tes  volqntés  ,-  font  les 
i9ç^i«çi:«s  ^  .tes  plus  U-. 
bres ,  parce  qu  ils  Tien- 
nent du  naturel*.   ' 

On  cotmeit  le  génie 
d*^  grince  par  ceù:x  qui 
font  Tes  favoris  ,  parce 
qu'ils  font  les  tnftruxi 
anonsrifopt  ilfe  fert^ans 
(es'  dcdèlns  ^  &  qu'ils 
rfa^lènt  qàe  félon  Jc^ 
SficliçiSition*. 


^S6 


Rois. 


No  dura  nuuho  ei 
poder  di  los  privados  , 
quêutdo  no  fe  tcmplan  , 
y  humanan.  Marisma , 
H.lib.  14.  chap.'xo. 

f  La  prtvanfa  y  poder 
mcerca  de  los  Reye^ 
munea  esfegura  ^mayor 
mtnttqvumdo  es  dema^ 
fiada.  ibid. 

Vemkîofa  es  y  an* 
ttgua  eoftumhre  para 
ton  toi  Principes  ,  kab- 
taries  mas  a  medida  dt 
si  gufto  j  que  de  shpro^ 
vecho.  Coloma. 


La  pmfTance  d'an  fa- 
vori ne  dure. pas  long, 
tems  auprès  du  Prince  , 
s*il  ne  (çaic  k  bien  mo- 
diier  &  s'humanifer. 
,  La  trop  grande  Vi- 
veur auprès  des  Rois, 
n*eft  point  $ûie. 


Ceux  qui^prochenc 
des  Rois,  ont  une  cou- 
tume auffi  permdeuft 
^'ancienne,  de  leur  par* 
1er  plutôt  félon  leur 
goût  que  félon  leur  in- 
térêt. 


S  II  G   ^   S   S  Ei. 

h.  I.  La  plus  gran4!ç^  fageUe  <le 
niomme  confifte  à  coimoître  fes 
folies*         ,   ;  ^ 

A.  2*..*  Le  dernier  point  de  la  fa- 
gefle  eft  de  connoicre  qu^on  c'en  a 
point. 

A.  3^.  *  Il  n'y  a  point  de  yérîçable 
iagelTe  en  çe>  inonde  ^'  que.  celle 
qu'enfeignc  la  Morale  Chrétienne. 
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Quand  même  ^le  fie  feroit  point    ;^ 
foutenue  par  là  Foi  &  par  la  Heli* 
gion ,  c'eft  la  plus  pure  &  la  plus 
parÊiice  Loi  du  monde»  i        :r 

^  Il  eft  plus  aifé  d*être  fage  pour 
les  autres ,  que  de  Fêtœ  pour  foi-    A 
même. 

Ce  motfa^e  »  fignifie  ici  habile,  pré-  L» 
voyant  j  &  Cicéron  ne  donne  jamais^  une 
autre  fignifiçation  au  {\xhQMxn(  fafiens.       ^ 

On  eft  cbnime  les  Médecins  qui  gpé-n  ^^ 
riilent  leurs  malades ,  &  ne  fe  guérifleht 
pas  eux-mêmes.  ^  \ 

ç.  Notre  fagefle  n'eft  pas  moins 
à  la  merci  de  la  fortune  que  nos 
biens.  ' 

îlés  aéverfà  eonfiiiujh        L!advetfifé  oous  tend  A^ 
adimunt*  Tac  Ann.  x  i.    hébétés ,  &  nous  ôce  le 
raifonnement. 

Ce  mot  de. fortune  eft  pris  ici  pour  L. 
eccafioh  ;  it  quel  eft  nionuxie  aflez  heU- 
f eux  pour  ignorer  qu'elle  eft  récoeilae 
la&gçire? 

Ri 
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A  6.  Il  feut  peu  de  çhofcs  pour  ren- 
dre le  fâge  heurieuic  :'rien  ne  peut 
rendre  un  fol  content;  c'eft  pour- 
quoi tous  les  haniines  fbnt.miféra- 
blés. 

A.  7*  Les  plus  fages  k  font  dans  les 
chofes  indilFérentes  ;  mais  ils  ne  le 
font  prefque  jamais  dans  leurs  plus 
f^rièufes  affaires.  , 

Af  8.  La  fagefTé  eft  à  î^ame  ce  que 
la  fauté  eft  au  corps." ,    ' 

A.  9.  Le  fage  trouve  mieux  fon 
compte  à  ne  .point  s'engager  qu'à 

vaincre»  ;         '    . 

Salut*         ,        ; 

A.      i^*  Quand  nous  négligeons  notre 

fàlut,  ce  n'eft  point  la  charité  qur 

.  nous  feit  travailler  à  celui  des  autres. 

A.  a.  *  Les  bons  dçlîeins  qiie  nous 
formons  &  que  nous  n^èxécutons 
pas,  ne  fervent  qu'à  nous  rendre 


r 
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pîus-fcoupables,  &  qu^k  fnettpe  de 
Boiiveaux  obftacles  à  notre  fol  ut  ' 

3.  *  Les  chaînes  qui  nous  lioient  A. 
aux  créatures  font  fouvenc  rom- 
pues ,, que  nous  demeurons  attacha  . 
à  la  terre  par  notre  projpre  poids. 
)Cet  pb^çle  qui  s'oppofe  k  notre 
falut ,  &  qui  fùbfifte  dans  les  difFe- 
rens  âges  de  la  vie ,  n^eft  pas  moins 
dijSicile  k  vaincrjC  que  les  autres, 

.t  S    A-   N    T    É.v' 

:lV\G\cBr\inc  ctmmèu£^  raalâdîè'ijuc.A 
^de  (Jônferverifa  lanoé  g^r  ùn^treç 
.grand  jrégime^i-.^  / -   . 

"-^Ndn^  feul€meHt''ifett  ûrie'itiakHié  ,  L. 
îm!àisi'c  ëft  '  \\r^]  mall^î^  cîâHeëf èUfe.  V^s 

plus  il  eft  4Mw:te^«,,fr    -  ^   ^ri-  ^     n^'^H 

Les  Jforce^^de.  la  nature trfufentrpan le  A. 
foin  même  qu'on  prend  de  la  foutenir. 
U  n'y  a  point  de  geiafk  qui  perdent  plutôt 
la  fauté  y  que  ceux  qui  ont  trop  de  foin 

Riij 


yp 


s  IL  la  T  û. 


;3ie  hcfmhtrec.  ;P^  Jqye  dit  que  le  Car- 
dinal illçi^i^dré  la  :perdit  ^  force^  de  1^ 
ménager. 


Tervafurus  ad  txac^ 
tan  dtatéfh  ,  ni/J  ni- 
fmiâ  tuénds  valetùdtkik 
JoUicUudine  >  inttm^ 
peftlvis  mtdicanéentis , 
fibi  hertWinfanus  & 
•  ittfelix  medUt$f.  vifcêra 
corrupijfet. 


Il  ferok  parvenu  >à 
un  grand  âge ,  fî  par  le 
foint  excemf  qttll  pre^ 
noie  ck  ft  £mté ,  il  ne 
Teûc  jp^  ruinée  >  6e  ii 
psu  des  remèdes  pns  à 
contre-temps  ^  ce  Toc  ic 
malheureux  Médecin  de 
foi-méiHe  ne  (e  fiic  pas 
tué. 


S  C  I   S:  H 


C   £• 


A»^  Il  n^y  a.pérfonnc  qtii  ne  pàifle 
recevoir  de  grands  fecours  &  de 
grands  avantages  des  fctences  :  mais 
il  y  a  auQi  pieu  de  perfont^  qui  ne 
reçoivent  up  grand  préjudice  des 
4uriiieres  &  dés  connomances  mt^tls 
.ont  apquifes  par  Içs  fciences  iS?iIs  lie 
s^en  fervent  comme  fi  elles  leur 
étoient  propres  èc  naturelles. 


;   s  B    CiR    E   TV  39I 

Comment  préteiidôns-nous  qu'un 
autfe  garde  notre  fecret,  fi  nous  ne 
pouvons  le, garder  nous-niêmes  ? 

.  'Gd^j.^s  doute,;  c^  qui  obligea  uti  L* 
borriP^.  4  i:<pp3ndce  i  un  aiioie:^  qui  lui 
(a,iîôit -part  ,4'ua  fecret  :  Vous  ppuye?; 
compter  iàir  moi  ^  je  ferai  auffi,  fecret  que 
vous, 

„;  S  £  N  T  I  M  £  N  S. 

i .  Tous  les  feiîtirnens  ont  chacun 
tin  ton  de  yoix ,  &  des  geftes  &  des 
mines  cjdî  leur  font  propres  ;  &  ce 
rapport  bon  ou  mauvais,  agréable 
ou  défaçréabfëï  cft  ce  qui  fait  que 
les  perlonnes:  plaifent  ou  déplai- 

-  :  C«ft  ce  qnb^briqiie  ât^y^x  j:\rm3;  qui  t. 
^içûfiiGm  égûl^m^ntf  lé  même  <>bjet  ^  un 
jTeui  fqm  fbrtunf  >vp^54^t  qui?  les  autres 
ne  ferpnt  pas  gowicsr'  *^^    • 
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39^  Séparer  du  Monde* 

les  fenci/i^eQ^  qtie  J'on  ^  que  de 
feindre  ceux  que  Tpn  n'a  pas. 

Séparer  du  Mondjew: 

A.  I.*  Il  eft  plus  aifé.defe  féparer 
du  cottjimtrce  >  du.  mionde , ,  que  -  de 
vivre' dans  le  monde  avec  àimi  peu 
^'attachement  y  que  fi  Von  én-iétoî^ 
fëparé;  cependant  Tun  où  Tautre 
eft  nécelïaire  pour  fe  fauver. 

A.  IL.  *  Il  faut  nous  féprer  du  mon- 
de» &  en  quelque  façon  dc.n9us- 
.  niémcs  ,  p^ur  écouter  Dieu,  dans 
la  retraite.,  Le  tumulte  du  fiècle  &^ 
celui  des  paiTions ,  nous  empêchenf 
fou  vent  de,  l'entend  re^  i  >™rHt>.  •>> 
.':/*    lie    S^tikl  B#^...  :ioli'jq    'A 

j^^      *  Dans  le  commerce  le  plus^ffi- 

*  nocent  entire  yés^rpuiSdirip»  ^e'3if- 

férdtitfct^\  ii^f'iCms^m}^ 

éfpece^-cR^  fenfiaafe  îttîiritûfflë,W 

affoiblit  la  vertu  rïïm^tôiïdë^ 

u  il 


s  t  lî  E  N  C  E/'  ^9^ 


'Si   X'  *e-  n   ç'-é. 


Le  filence  eft  le  parti  le  plus  fur 
de  celui  qui  fç  défie  de  foi-ra^me. 

Ceft  la  première-  venu ,  dit  Gato»  le  L 
Pocte:'^^^^^^ -  -"'.,.^     '    ^:f 

Virtutem  prinpam  ^e  puta  comgefcere  linguoftu     ^ 
X  lib/LTOftith.  Met*  5.  )  ' 

De  quitus   ignoras  '    Taifci-vous  fur  ce 

tace  ,  rff  qfibus  ,<;ertus  qqe  tou^.  ig<»UfC9  ».  &  . . V 

€s  ioqucre   apportufii*  pa^k;^  à  fro(>o.$  dt^f 

(  Sixtiis  Pli^fçpkusf;,  qvic.xoussûvtal     .  *n 

fcnt,.i5i,|apu44iyiPr  •  -    .;  ît'   '  r:  '.  î:  i,î 

^hcc.  Pau)iii)  ;  TjÇip.rj,,  )  *>  ^  ^    ^  :;  «wV  \  uO    i av  a 

locuium  aliquandè  poi»    fiocrase  s  ^tk^  -^  Jtepêht 
nituit  ,    tacuiffe    nuri^    plusfoaVenia^vOif|>lfrï 
^tf^m.  (  Valef.  Maxim,     lé  que  de  s^ftre  tu. 
Lib.  7.  Dîa^.'inAnàH  ^0    /  1  C 
niA/icap.7»poftnied.>y  >   ..    .^^^  :.t  -^  \ 

"'  'itultuJ^quoqhé  '/f'  ~  NoiJ  -  Auleiheàt  le  *' 
mi^rk^iapieHà  reph:^  Otâ^^JCctt  de ^c&vferi 
%Mmr,i'^  fi  comprefjr  ,^  (Mc)>;^w:jwè  ,-11^ 
JJhV  /^ J/tf  yîztf  y  inteili'  -  il  Tait  cncdre  paflcrpoiw 
gins.  Salomon  ,  Pro-  j^rofohdls  isc  pour  myf- 
Yjerb.  17.      ,  \)  t,     .  i    téricax    des:  g«iïs"q«jl 

'    commun.  .  ^ 

'^'Le^fîlence 'éti  cofepagiiiè'  etf  une  mar- 
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^94      Si,hi,?LiQnk. 

que  de  jugeiqenc.&  de  dlfccécton»  quand 
il  ne  procède  pas  de  iftupidué  »  ou  de 
timidité  t  • 

•^      S  'l  1«   P    t    t   d  I   T    Ê. 

'^  tia  fîmplifcicé  àfféftée  eft  uneîirif 
pofture  délicate, 

L.  *   t^i  eft  de., toutes  les  impoftures  la 
plus  difÇcile  à  r^pouder. 

A.  '   Dhmklimut  fimfti^        Doimcien   feus   xA 

WhaUs  ëe  rtî&defiià  iràd^  niaf^ue  dt  (inwltdté  B^ 

gine  Jiudiàm'IJrter4*  de  moddtie  âffeâok  un 

mm  &  amorem  Carmi»  aihour  des'Betlèsf^^-let^ 

ifitm  fimulabat  ,    quo  très  8e<le  laPoéfie  pour 

^ar^ét^ ^rmmy  J^fra-'  désdil^r  fcs  ileflcps  âc 

fw  éknrnUriof^î'fyUn^  Ce  louftraâre  à  ia  |ak>ufie 

«#vri^.  T^»  Ao»  4.  de  Ton  frere» 

S  IN  CE  R  I  TÉ. 

A.  ^..  LTiçinn^tjfté  à;  la  finccrl^^^ 
U^  àawwJiéfipi^  les  méchaâs  j  & 
kwr  font  péfdfe  la  vpiè  par  kqnelfô 
ils  penrcnc  arriver  à  leiirs  fins  :  parce 
que  le$  méchans  croient  d'ordinaire 
^V)ii'né  faîti  rien  fans  artifice. 
.  0*  I^  ^9<?îif«^  çftuae. ouverture 


igi'.jju  »m wi» 


Sx  II  C  ^  R  ?  T  £.  $^$ 

de  cœur.  On  la  trquvre  en  fort  peu 
de  gens;  &  celle  que  Ton  voit  d*or-    . 
dinaire ,  n'eft  qu'une  fine  dillîmula- 
ticMi  pour  attirer  la  confiance  de? 
autres. 

Que  Toiï^^  n%ii^e^piâ  fôncœut  à  des  Li 

fei- 
"attiïer 

k  xcimfiàiice  dd  d'en  àbiifet ,  c'eft  unt 
fojii^rie.  .(inZ-'u  01  ,.'".'p 

^,,^^icçii^Y^  de^  parler  de  nous  &^ 
de  farre^vQ^'  nos  délfamià  du  côté 
gue^nous  voulons  bien  fes  montrer, 
fait  la  plais:  grande  partite  de  notre 

?  pDice'faurkumsdeulii  dtfaa&s^,poiwrdIi  L. 
ié«»  «ft^«^^ï¥iP*f&e:4#riV«§;p!ç4teiirT 
dueïîncémc.  J'afe  même  dire ,  que  c'e(^ 
de  cellerlà  que  nous  faifons|)luswJe  gloire, 
appuyés  ^W-ètrefde  ce  V&"fl  cpinittûn  •  ' 
âe'Bqîieftfi''-i. 'Tii   0:Tu   :;oJfjTo^   .  n: 

fripon:  •'.•'■  •;-        .;n /i  .-al 
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,    I      I  ■  ■   ■  I  '•        ■  I      m  ^h*<^«i 

S'O    BRI    t   T   ±. 

k.  La  fobriété  eft  ramoUr  de  la 
fanté ,  ou  rimpuiflance  de  manger 
beaucoup. 

A.  ''  u  <Z^m€té'  &*  inéttie  ratnîtié 
de  la  plupart  des  hprhit^p  n^eft  qu'un 
çommçrce  qui jftç  dafe^^q^'au^nç 
que  le  bèfoin*  /^n.chr  i 

A.  „  2.*  Les  ^Mtifnes  np  yîyroient  pas 
•long-temps  en  ^cKiéié',iS^îIs  n^étoîent 
ks  dupes  ïe^  ùhi  des  at/érés.      .     ' 

A.  i  -  Il  faut  s'accoutumer  aux  fottifes 
•  d'autrui^  iSc  ne  fe  point  choquer  des 
niaifenes^qui  fe  diîfiiït  en  notre  pré- 
fence,  - 

A,  [  ^^.  Les  fottifes  d'autruî  nous  doivent 
être  plutôt  une  iiifiruâioA  qu^qa 
fujet  dç  npu^  moquât  de  ceux  qui 
les  font.       ■  '        f^  —  *■  .ï^4  jit\    - 


Soï  1 1  s  E  S.         3gt7 

3.  II  y  a  des^'  gens  deff inës  ;à-  être 
fots ,  qui  ne  font  pas  feulement  des 
fottifes  par  leur  choix ,  mais  que  la 
fortunfe  même  contraint  d^en  faire. 

.  Ceux  qui  foiit  cknsçexl^ 
plus  ^^cuiabie^  que  les  autres* 

4,  Il  n'y  a  point  ^e  fots  fi  incom- 
modes que  ceux  qui  ont  de  refgrit. 

-  Pour  deux  taifoiis.  La  première ,  garce  t. 
iptkdètïdàm  plus  à*vtrt  homme  d'éiprîtV 
oî!)b)lui  patdômite  mbin^.\  lià^  fécôôde  ^^ 
parce  que? fe  connoiffanteax-imèmesrçovrr 
gens  d'efpric  »  ils  croie^  que  l^ts  déi^uts 
font  des  pecfedions. 

S  O    U    F   F    R   I   R. 

Tout,  ce  que  Ton  fouffrë,  oïl  le  A. 
""foufFre  juftemenr ,  ainfi  Ton  ne  peut 
jamais  fe  plaindre  fans:  imuftice*/' 

.1;  ,,..*.    Su    B   T   IL   I    T    Éil'^^^    '"'^'' 

La  trop  grande  fubtilité  eft  une 
fetifle  >déhcat^fe  ^sSc rla^  véHtable   ^ 
i^élicateffe  eft:àneriblide:fubtiricq;.  : 
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L.  Çtxtp  Rjéflcaiop  ne  ftnt-clle  pas^  un 
pea  le  jeu  de  mots^  Car  la  trop  grande 
fubrilicé  n  eft-elle  pas  moins  une  faufle 
délicatefle  ,  oue  ce  que  veut  peindre 
Horace ,  quand  il  die  : 

'      Aùt  4  lihn  vttat  kumam^  nuies  &  inanla  captatm 

(  De  Artc  {»c«c,  ï 

Succès.' 

A,  *  Les  bons  fuccès  dépendent 
quel(C}uefoîs  di|  4éf9M%  de  j  ugptpem  ; 
patce  q^e  le  j  i^;ièment  enipêch^  fo^h 
venit  d'entreprendre  pluneurf  cho* 
fès  que  rinc0tifidération  fait  réuffir. 

Suffisance. 

X  l'  On  fait  plus  de  cas  des  hom- 
ines  quand  on  ne  connok  point 
jufqu'ou  peut  aller  leur  fuffifance: 
car  Ton  préfume  toujours  davan- 
tage des  chofes  que  Ton  ne  voit  qu*à 

A.  :'  1^  Souvent  ïc  dfiSrtîé )t>amîtrô 
capabk  en^c&e  de  Is  OsTenk^ 


.  .-I  m  -IIIMIWIHPP 
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pance  que  l'on  a  plus  d'enirie^  firire 
voir  ce  que  l'on  lait ,  que  l'on  n'a  de 
defir  d'apprendre  ce  que  l'on  ne 
fait  pas, 

S  U  F  £   R  B  E,    . 

.  *  On  établit  foiivent  d£$;  mvdr  A. 
mes  révères  par  fuperbe  :  on  aime 
a  fe  parer  de  cette  apparence  do 
vertu  ;  &  il  ne  coûte  rien  de  rendre , 
infupportable  pour  les  autres  un 
ioug  f  qufe  l'on  ne  veut  pas  s'impofer 
àfoi^jnême, 

T  A  L  £   N  s. 

*  Dieu  a  mis  des  talens  différens  A. 
dans  l'homme  9  conjnie  il  a  planté 
de  àifFérens  arbres  dahsiar  nature  i 
en  forte  que  chaque  talent -de  même 

2ue  chaque  arbre  a  fes  propriétés 
i  fes  effets  y  qur  lui  font  particu- 
liers* I^«-Ik  yient  que  le  poirier  lé 
meilleur  du  niondeme  feuroit  por- 
^^  <^:PQmirws  k»  f^uft  commu* 


4.00  Taxe  n^s. 

-j  I         -       -  ..  -  — -  —  — «,  ■  ■  ^ 

nés  9  ât  que  le  caldft  te'fitus  èxcèUent 
hefauroit  produire  les  mêmes  efFetà 
des  talens  les  plus  comm[uns.  De-Ià 

.  vient  encore  qu'il  eft  auffî  ridicule 
de  vouloir  f^ire  dps  fe^çnces ,  fans 
avoir  la  graine  en  foi  ^  que  de  vou- 

'  ioit'  quW  parterre  prddùlfe  des 
tulipes ,  quand  on  n'a  pas  planté  les 
oignons. 

T  I  M  ;  Pvi  t;é. 

r'.  La  cîmîjfeéeft^tm  dëfetjtt dont 
il  eft  dangereux  de  reprendre  les 
perfonnes  qu'on  en  veut  corriger. 

,       Parce  que  fon  contraire ,  qui  eft  la  hàr- 

•  '    diéffe ,  éft  liiî  âtitre  déFaiit ,  'Se  '  qu'il  n'eft 

pas  aie  d'atcrapèt'  lear? juftéHiiiiieu,  qui 

eft  une  honnête  libcrcét  :    vî: :♦!-      >  .- 

t.  :  \. .  .^lî:.'h::.  ,   .:  :  *  -  :-:t  -  y  :m  ai» 
T  R   A   H   I.(S   ON. 

.  L'on  fait  plûs^  fi>uvqnt  dès  trahî- 
Jçtisp^r  foibteflfe  que  part  un  deflem 
fofïpié  dp.èr^r^^hn.  rri  lI  -  : 

L.  rJtlirilôefttÉiék,q«^f¥feftAâeif'^ 


■nj!  jliiiilUtfiï'i  ji 
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s^i  n'ciH^das^  u|i  4^&in  ^^m^^,  de  trahir. 
On  neuji  e^.jvigp.par  les. differe;if:ps^fp^ 
ces  de  tràliifphs  rapportées  dans  le  Uecre^t 
de  Gratien  :  tVA^f-/^  ,^dic-îr(i) ,  eji  uif, 
traître  j  ^in  par  èràinte  ne  défend  pa? y  ôU 
tait  la  vérité ^  i^^r^f  i\as,^de{' honte  de 
rivéUr  le  crime  d'un  aiitiâ  qui  ncji  connu 
^uà^^iti'^  qài  çuii^^rrdjfe  malkïikfement ,1^ 
MU  auire^  éf  qui  le  J^^duk^par  rufi^^^\pùi^ 
fatnrer  dan^  le  danger  de  fe  perdre  ;  qui 
livre  à  l^cnncmï  ce  qui  lui^  été  confié  ;  qui 
révèle  imprudemment  lefecreeguî  lui  aétf 
zoiifiéi  -Or  combifen'  y  a^t-i4  %d  ces:  cii  \ 
où  l'homme  agit  plutôt  par  foibléflè<jaè 

{a)  (  Gfoffa  Deer^talis ,  in.  Dtçruis  Gratiani^ 
fol.  50.  Col.  4*  édit.  Lugd.)  •    *    ^ 

Tr  A  N.Q«,1?jLiIiîli  Ti!É.::..  'f! 
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-f^îtem^  qui  fqk  urie  trifede  f al^ 
lonnable  j  toutes  lés  autres  fofft  des 
niarquèi^  ou  de  la  foiblefTe,  ou  de 
la  corruption  de  la  nature* 

Tr  b  MF  t  R  I  JE.  ' 

A.  !•  Il  eft  quelquefois  ^faieti  itiutile 
de  feindre  que  Tota  tft;trompé'i'x:ar 
lor^ue  Ton  fait  voir  ^  tihhbnime 
àràJncieux  qu'on  reconnoît  fes^  arti- 
fices I  on  lui  donne  fuijet,  flç  les  augr 
menter* 

A*  1.  Ccft  une  occuoatîdfl  Sien 
pénible  aux  fourbes  uavoir  tou* 
jours  k  couvrir  le  défaut  de  Icuç 
fincérité,  &  à  réparer  le  manque^ 
ment  de  Ieur^parok.'î  /  h 

Af  ::..9.  Ceu*  qiii  ufent  toujours: d'ar- 
cîfiefç^  devroiçpt  au  moins  fejfervir 
de  leur  jugement,  pout, connoître 
qu'on  ne  peutguèrcs  cacher  long- 
temps  une  conmiîtfe  ^rtificieufe  par- 

.\  jniiides£Qimnes:h^teEâ^œl^diu^ 
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applkïa&  k  ta  décôuvfb,  qubi(|ùnis  '  ^ 
feignent  d'être  tr6m{>és  pour';diffi^ 
xnuler  la   connoifunce  ^u^ils  èti   , 
ont.  .     ..  - 

4.  On  ne  fe  peut  confdkr  d^éprê 
trompé  par  Tes  ennemis  ,  6c  trahi 
par  f^  amis  ,  &  Yon  eft'ftttwrent 
iatisfait  de  I*étre  par  foi-même;    ' 

La  caufe  de  cetce  fadsfadion  n^eft  pa^  L. 
difiScileàtrouveir.Ceftqu'otinefecoQmpe  .  i 
foi-mème  que  dans  ce  qui  faic  plàific 

5.  H  eftauffifaciledefetronipeç 
foi-même  fans  s'en  appercevoir, 
qu'il  ed  difficile  de  tromper  les  au- 
tres lans  qu'ils  s'en  apperçoivent  ' 

Cefl:  que  les  autres  fe  défient  toujours  L. 
de  nous  j  fie  que  nous ,  au  contraire ,  nous 
avons  tttie  àveugte  oon&Uice  en  iâ>iifi^ 
mêmes* 

6.  L'intention  de  ne  jamais  trom* 
per  nous  expofe  à  être  fbuven; 
trompés,     ^  ,      ^  ., 


-'     t',     l    'L.'l 
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L»  ,  Parfcç  que  >  ji^geant  par  i^ojos-iiaêmejs 
.4e^  ^ucres^  nous  ibmmes  moins  eh.garde 
çontr'eux. 

A»       Ufafc  mucko  el  en-  On  ufc    fouvcnt   de 

^  ganno  f    multipliquefe  tromperie  &  de  foup- 

cl  rt^tlo  ,  fin  darft  à  çons  .(ans  le  faire  pa- 

conocer.  \  loître, 

:  7.  II  fuffit  qudquefpis  d'être  grot- 
fier  pour  n'être  pas  trompé  par  un 
habile  homme. 

L  ;    Parce  que  cet  habile  hotnme-,  ou  a 

'  honte  de  wohi'pçr  thomnie  .gix>ffier ,  oa 

le  méprife  ^u  point:  dje  ne  point  commer- 

céf  àfvècliiii  'JncitgiiusVAfany  ira.  '     -, 

.  ,ti  \..,'      '^  .:    ;:.=  ^    .•.     !    '/n-'r  •'•')! 

S.  Celui  qui  ctoit  pouvoir  ttour 

ver  en  foi-mêpie.de  quoi  fè  paffer 

j  de  touç  Jç  monde,^  fe  tronjpe  foft  ; 

davantage. 

L.  Quoique  ce  b^s  Monde  fpit-  comme 
iitié  machine  Jdont  toutes  les  roues  font 
cWperidâinefe' lels  itiiés  des  autifesj  teperfi 
dant  il  ny  a  point  de  ces  roiïîâ^t^fiié 
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puiflfent  ftte  fj|ppl(^é^  par  d'autres»  11  ^y 
a  qu?  r Auteur  de  cette  machine  quifpic 
un  être  indépendant, 

9:.  Daias  rramour?  la  tromperie  ,( 
va  prefque  toujours  jAus  loin  que 
la  méfiance.  . 

11  faut  diftinguer.  Dans  l'amour  heU-  L; 
reux ,  Ja  troipperie  y,a  plu$  loiij  que  la 
méfiance  j  p^rce  que,  comme  l'a  dit 
ci-devant  notre  Auteur,  il  eft  difficile 
d  être  fidèle ,  quand  on  efrheureuît.  Mais 
dans  l'amour  maltraitç  , ,  la  méfiance  va 
plus  loin  que  la  tfoniperie  :  parce  que, 
d'un  côté  i  on  fe  méfie  de  fes  forces  ^  & 
d.ç  l'autre,  la  crainte  de  pgfTerpour  tromr 
peur  fait  qu'on  ne  l'eft  pa$# 

10.  On  ^  quelquefois  moins 
malheureux^  d'ét^^e  trompé  de  ce 
qu' on  aime ,  que  d*en  être  détrompd 

*  Sur-tout  lorfque  ce  oui  détrompe  ap-  I^, 
prend  que  Ton  cefle  d'être  aimé. 

11.  <2uaiid  nos  amis  ^nôtis  ont 
jrompés,  on  jxe  dojc  que  de  Ti/idiÊ- 


Troh9  ttiE. 


férence  aux  marques  de  leur  ami- 
tié :  mais  on  doit  toujours  de  la 
fenfibilité  à  leurs  malheurs. 

I^  Et  poœ  lors  de&  xûi  tnimt  d*hutna- 
tû(é>  ^  non  p^^l'^mitié. 

j^  II.*  Uartificc  &  le  menfonge 
font  de  grandes  marques  de  la  foi- 
blefle  &  de  la  petitefle  de  refprit 
humain ,  comme  la  fatifk  monnoie 
Feâ  de  la  pauvreté* 

Valeur. 

I.  Uamour  de  la  gloire ,  la  crainte 
de  la  honte ,  le  defl^în  de  £dre  for* 
tune ,  le  defif  dé  fe  rendre  la  vie 
commode  &  agréable,  &  l'envie 
d'abaifler  les  auitres ,  font  fouvent 
les  caufès  de  cette  valeur  tant  van- 
tée, fi  célèbre  parmi  les  hommes. 

J^^        Picriqm  »    quihus  La  plopan  de  ceux  <{» 

magnos  viras  per  am*  oot  coutoine  de  looex 

im^nêm  4fiinuûr^  mes  les    grandis.-  Hommes 

êftyVÎfoafpeBoqueAgrl'  pour  faire  lenr  coor  • 

"Ma  «    qturehuit  fa-  qtumd  fls  ^pcnoknt  à 
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mam  g  pauci  intéfpr€'''.JifôV[  &  à  cbnfidérer 
tubantur.  Vka  Agxi-  Agrîcola  ,  cherchoicnt 
cols.  les.  raifons  qiû  lui  pou- 

voien(  donner  de  la  ré- 
putation &  peti  ea  ctou* 
;     ^  voient. 

Magnitudo  atiimt  «  .  La  yajeur  dépouilla  L  • 
nmotâ  jufiitiâ\  hiùna-  de  la  jufticc^  &  de  la 
nâqut  coiftîtau ,  fi^-^'  pofiteae  qui  dok  régaec 
$as  qiLâxUm  fit ,  &  im^  parmi  Jesnommes^n'eft 
ifMit/w.(CîcerbnyLib.  pas  une  valeur  ,  mais 
I.  de  Officiis  ,  fub  fi-  une  férocité, 
ficnu)  ..  ..     , 

\  a.  La  valeur  «ft  dans  lés  fimples 
Soldats  un  métier  périlleux  qu'ils 
ont  pris  pour  gagner  leur  vie, 

.  C*eft  fans  doute  ce  qui  a  fait  dire  i  L. 
S^c-Eyremont^  que  lagucrre  cfi  U  mé^ 
tut  des  moLhwcupç  ou  des  fots. 

■'  ^.  La  parfkîte  valeur  &  la  poltron* 
inerie  complètte  font  tleux  extré- 
mités où  l^on  arrivé  rarement.  L'el- 
pace  qui  eft  entre-deux ,  eft  vafte , 
18c  tôÀt^nt  tputès  les  autres  efpece? 
dé^urà:g6.-ïl  n'y  à  pas  moins  de 
dilfôcencc  €nti*^tlles  ,  qu'entre  les 
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vifag€s>&  ks  humeurs*  H  y,  a  dè& 
hommes  qui  s'expofent  volontiers 
au  commencement  d^une  adion ,  & 
qui.fe  relâchent  ^  fe  rebutent  aifé- 
tpent  par  fa -durée  (i).  Il  y  en  a  qui 
font  contents  jc^uanjd  Û^'^ow  f^tis» 
à  rhonneur  .du  monde,  &  qui  font 
fort  peu  de  chofes  aq-delk  On  en 
voit  qui  nç  font  pais  toujours  égaler 
ment  maîtres  de  leur  peur.  D'autres 
fe  laiflènt  *  quelq^fois  entraâne^  à 
des  terreurs  générales,  jyâutrès  er^r . 
core  Vont  k  la  charge  ^parçç  qiuts 
n'oferit  demeurer  dans  leurs  poftes. 
Il  S'en  trouvé  a  qûîrkabîtuâe  de3 
fnoirtdres  péril?  afrermitïé  courage  , 
&  les  prépare'^  Vexpbférk  de  plus 
grands.  Jl  Y^ofx  a^  qui  ;fppt-  braves  à 
coups  d'é|^,  &:jqm  craignçnc  les 
coups  de  moufquets  :  d'autres  font 
afîurés  aux  coups  de  moiifquçts.  Se 
appréhendçpjt  dp  fe  battre  à^J'^pée, 
ïous  ces  ^  çoifrages  i^e .  diifféjcçnt^s 
efpèce^.çpnvieçnciït;  eo  ce  ^ue.îi. 

nmt 
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nuk  (x)  augmencam  la  craîntae,  & 
cachant  les  boniies  &  les  mauvai- 
fes  aâions  ,  elle  donne  la  liberté 
de  fe  ménager.  H  y  a  encore  un 
autre  ménagement  plus  général  : 
car  on  ne  voit  point  d'homme  qiii 
feffe  tout  ce  qu*il  /eroit  capable  de 
£àkc  àm$  uoe  occafîooy  s'il  étoic 
affuré  d'eo  revenir.  De  forte  q^^il 
eft  vifible<iue  la  crainte  de  la  xnort 
ôte  quelque  chofè  de  la  valeur  (3X 

(i)  Pieraque  CÂpta         La*  plupart  des  entre-  A. 
mit  lis  valida,  fpatio     prifcs  vives  au  cûmitted- 
languefctmt»  Tac.  H-     cernent,  n'ont  qu'un  prc- 
5«  .  miericuqois'âcimbien^ 

tôt.  .    , 

(  t  >  Nox  aliis  in        I^  sxmt.  as^niçnrc  la 

audaçiéun  ,    aliis  ad  hardieflè.des  un^  &  fa- 

fornidinem  opponu»  vori(c  U  pcûr  des  autiies. 
na.  Tac.  A,  4. 

Ohfcurum  noStis  L*6bfcurité  d'une  nuit 
ohtenfus  fugientibus,  ,eft  une  bpnne  ^cu(è  à 
Tac.  H.  a.  ^es  fiiyafds.  ' 

(  3  )  Mftjor  vit  A  Orf  a  ordînan^cmcnc 
quam  gloriâ,  cupido.  Jf\XiÀ*^m'^tiX^o\xt,hiiic 
Xàc.Ag.5^.  ^e  p<)ui:4a  jloire«^  ,     > 

.  '■    s"' 
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^  Une  réflexion  aufli  détaillée  n'a  pas 
befoin  de  commentaire  ;  &  tout  ce  qu'il 
eft  permis  d'y  ajouter ,  c'eft  qu'il  n'ap* 
parnenc  gu'à  un  eforit  fupérieur  &  à  un 
casnt  vraiment  militaire ,  d'entrer  dans 
ce  détail. 

4^  La  parfaite  valeur  eft  de  faire 
ïàns  témoins  ce  qu'on  feroit  capa- 
ble <ie  faire  devant  tout  le  monde, 

1-  Lz  magnanimité ,  dît  Ariftote ,  (  Lib. 
4.  Ethic.  cap.  3.)  confifte  dans  la  gran- 
deur. Magnanimus  is  ejl  qui  magnis  dignus 

"  cji  :  magnanimitas  enim  in  magnitudine 
conjiftit.  Or  la  vraie  grandeur  n'a  pa5 
befoin  de  témoin  pour  fe  montrer. 

A.  11  faut  être  tel  qu'on  ne  puifle  rougir 
devant  foi-qiême  :  Thomme  fage  eft  plus 
redevable  â  fa  propre  févérité  qu  à  tous 
les  préceptes  de  la  Philofophie.  11  n'obéit 
point  aux  Loiic ,  mais  à  la  raifon* 

ç.  La  plupart  des  hommes  s^ex- 
pofent  allez  dans  la  guerre  pour 
Êrnver  leur  honneur  :  mais  peu  fe 
veulent  expofer  autant  qu'il  eft  né- 
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ceflkire  pour  faire  réuffir  le  deffein 
pour  lequel  ils  s'expofent. 

Le  bien  public  &  général  eft  préférable  !-• 
au  bien  particulier.  Mais  dans  les  parti- 
culiers ,  il  y  en  a  peu  qui  ne  préfèrent 
leur  intérêt  perfonnel ,  fur-tout  lorfqu  ils 
ont  mis  leur  houneur  à  couvert. 

Vanité. 

I.  Si  la  vanité  ne  rcnverfe  pas 
eritiérement  les  vertus,  du  moins 
elle  les  ébranle  toutes. 

Après  ce  que  notre  Auteur  a  dit  ci- 
devant,  {Humilité^  n°.4. )  faut-il  s'éton-  . 
ner  qu'il  parle  ainfi  du  dé&ut  oopofé  â 
cette  vertu  ?    Bjtvoye:^  cette  Réflexion^ 
elle  ne  peut  être  ttop  admirée. 

%.  Ce  qui  rend  la  vanité  des  au- 
tres infupportable  ,  c'eft  qu'elle 
blefle  la  nôtre. 

'    Se  vanter  devant  les  autres  ,  c'eft  les  L; 
éclipfer  j  &  ç'éft  ce  quon  foufFre  avec 
peine. 

Nous  vouloM  qwe  les  ancres  s*acc«m-  A, 
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xnoâtni  à  notre  vanité ,  &  noas  «e  pou- 
vons tolérer  la  leur.  Nous  voulons  quils 
refpeâent  en  nous  un  défaut  qui  nous 
les  Ikît  tncprifer. 

FamUiare  eft  ko-        U  cft  ordinaire  à  cha- 

miuibus    %)mnïa    fij>i  oin  de  fe  pardonner  tour  , 

ignofcere  ^  rtikii  aÙis  &  de  ne  irien  patdomier 

nmittcre.  Pawfc^lîb.  iias^mtres. 
%•  n.  30. 

3.  Lespaffions  les  plus  violentes 
inous  laiilent  quelquefois  du  relâ- 
che ,  maïs  la  vanité  nous  agite  rtou- 
jours. 

L,  Tôut  eft  vanité  dans  le  monde  ^  41c 
par-confcquent  l'honmie  ne  peut  rejÇpîrer 
que  des  vanités.  C'eû:  luie  nxaladie  jgui 
coule  dans  {t$  veines  :  faut-il  donc  s'é- 
tonner que  fon  cœur  en  foit  continuel- 
icmeni  agite? 

4.  Ce  qui  rend  les  doi)leujr$4e 
,     la  honte  &  xile  la  |alûii0e  £  ajgiiës , 

<:'eft  45^6  la  vanité  m  peit  Servir  à 
les  fupporter. 

JD»  ' ^ ^fe  «e^Sfe  ïî;jé  iHte  trompe  j  tnaij  je 


ccois  aroir  vu  pèufîeuts  jaloux  qui  fe-fal* 
l'oient  gloire  de  Têue ,  &  qui  préteo- 
doient  même  prouver  leur  amour  par 
kur  jaloàûe* 

•5.  La  vanité  nous  fait  faire  plu^ 
de  chofes  contre  notre  coût ,  que 
la  raîfbn. 

Sur-tout  dans  Tufage  du  monde,  où  le  ^* 
titre  de  complaîfant  étant  celui  qui  fait 
plutôt  fortune  ,  on  fe  fait  fouvent  gloire 
de  facmiérir  aux  dépens  de  £es  plus  rsi^ 
fonnables  penchans. 

Vengeance. 

*  La  vengeance  procède  toujours  A* 
de  la  fbibleffe  de  Tame ,  qui  a'eft  .. 
pas  capable  de  fupporter  les  injures. 

V  JE  R   I  T   É. 

I.  *  Il  y  a  des  perfonnes  qui  pour  A 
vouloir  trop  fubtilifer  &  approfon- 
dir les  chofes  ,  vont  au-ddià  de  la 
vérité;  iU  s'en  éloignent  autant  que 

Siij 
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le  peuple,  qui  eft  âu-delTous  par 
fon  ignorance  groffiere. 

A.  ^.  *  lia  vérité  eft  fimple  &  natu- 
relle ,  le  grand  fecret  eft  de  la 
trouver. 

3.  La  vérité  ne  fait  pas  tant  de 
bien  dans  le  monde ,  que  fes  appa- 
rences y  font  de  mal. 

L.  Ceft  que  la  vérité  n'opète  dans  I^ 
monde  que  fur  les  efprics  capables  de  la 
connoitie  :  mais  fes  apparences  agiiTent; 
fur  les  efprics  faciles  à  ieduire  j  Se  com- 
bien le  nombre  de  ceux*- ci  eft-ii  plus 
grand! 

A.  4*  La  vérité  eft  le  fondement  £c 
la  raifon  de  la  perfeâion  &  de  \c^ 
beauté.  Une  chofe  de  qiielque  na- 
ture qu'elle  foit ,  ne  lauroit  être 
belle  &  parfaite ,  fi  elle  n'eft  véri- 
tablement tçut  ce  qu'elle  doit  être» 

A.  ç .  La  vérité  qui  fait  les  gens  véri- 
tables y  eft  une  imperceptible  am- 
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bition  qu'ils  ont  de  rendre  kur 
témoignage  confidérable  ,  &  d'at- 
tirer à  leurs  paroles  un  refped  de 
Religion. 

6.  Nos  ennemis  approchent  plus 
de  la  vérité  dans  les  jugemens  qu'ils 
font  de  nous,  que  nous  n'en  appro- 
chons nous-mêmes. 

Parce  qae  nous  nous  flattons  toujours,  L. 
&  que  nos  ennemis  ne  nous  flattent  point. 

7.  *  Que  l'on  cache  de  vérités  A. 
par  la  crainte  de  déplaire  !  Le  fîlence 
de  la  flatterie  n'en:  pas  moins  cri- 
minel que  fon  langage. 

Vertu. 

X.  Les  liens  de  la  vertu  doivent  A* 
être  plus  étroits  que  ceux  du  fang; 
l'homme  de  bien  étant  plus  proche 
de  l'homme  de  bien  par  la  réflem- 
blance  des  mœurs,  que  le  fils  ne 
Feft  de  fon  père  par  la  reflèmblance 
du  vifagc. 

Siv 


4^i6  Vertu. 

1.  Nos  vertus  fîe  font  le  plais 
foorem:  que  des  vices  dégmfés. 

A.     Faffd  ifîrtutes  £»  v/-       Des  vertus  d'emprunt 
tia  reditura.  Tac.  H.  i.     &  des  yiccs  de  rélcrvc» 

a.  bis.  Ce  que  nous  prenons  poiir 
dfes  vertus ,  n^efl:  fouvent  qu'un  a^ 
femblage  de  diverfes  aâions  &  de 
divers  intérêts ,  que  la  fortune  ou 
notre  induftrie  favent  arrane;er ,  & 
ce  n'eft  pas  toujours  par  vaienr  éc 
par  chafteté  y  que  les  honamcs  font 
vaillans  y  £c  que  les  femmes  font 
chaftes.  ; 

I-      Cette  Réflexion  cft  comme  une  id& 

fénérale  d'un  defleîn  que  M.  le  Duc  de  la 
lOchefoucauW  h  pfopofe  dans  tout  cet 
Ouvraee»  qui  eft.  de  démafquei:  toutes  les 
vertus  humaines  >  &  de  les  rapporter  tou- 
tes à  rintérêt  &  à  k  vaine  gloire. 

3.  H  faut  de  plus  grandes  vertt» 
pour  foutenir  la  bonne  fortune ,  que 
pour  fuppotter  la  mauvaife. 

!-•       Gaudent  magni  viri        II  n*cft'pas  plus  étùti* 
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éiljquandè  adyerfis  re- 
hus  ,  non  aliter  quant 
fortes  milites  bellis, 
i  Seneca,  Lib.  de  Divin, 
Provid,  cap.  3.  antc 
med.)- 

Verkm  ànimum  vin- 
ctre ....  non  ego  eum 
cum  fummis  viris  corn- 
paro  ,  fed  fimillimum 
Deo  judieo.  (Orar.  pro 
Marco  Marcello.  ) 


SecundA  res  acrio^ 
rtbus'  ftimulis  animos 
explorant,  quia  mife* 
ri  A  tolerantur  ,  felici- 
tate  corrun^imur.  Tac. 
H.  I. 


nant  de  voir  les  grandM 
hommes  fe  complaire 
dansTadverfîté,  que  de 
voir  les  Soldats  aimer 
la  guerre. 

Mais  pour  /c  footc- 
nir  dans  la  bonne  fbr*- 
tune  ,  il  faut  fe  vaincre 
foi-méme  :  vidoire,  die 
CicéroD  y  qui  ne  rend 
pas  rhomme  femblable 
aux  hommes ,  mais  aajt 
Dieux. 

C'eft  la  prospérité  A. 
principalement  qui  fait 
connoitre  les  grandes 
âmes.  On  fupporte  ai- 
fcmenc  une  difgrace , 
au  lieu  qu^on  fe  demen|t 
dans  la  bonne  fortune. 

4.  Les  vertus  fe  perdent  dans  Tin- 
téfêt,  comme  les  neuves  fe  perdent  * 
dans  la  mer. 

Scnèque  va  plus  loin  :  ;    L* 

li^on  potefl  quifquam         M  dit  que  tout  ]^  rc-     . 
pos  de  la'  vie  fe  perd  ^ 
dans   Fintérct   particto* 
lier.^  » 


béate  degere  ,  qui  fe 
tantîtm  intuetar  ^  qui 
^mnià  ad  utliitasesfuas 
iQnvirtit.,Alurk  vivfis* 
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oporttt  »  fi  vis  tibi  vivire,  (  Epift.  4^.  propi 
inic. } 

A.  ç,  *  On  peut  dire  de  toutes  nos 
vertus  ce  qu'un  Poëte  Italien  a  dit 
de  rhonnêteté  des  femmes  ;  que  ce 
n'eft  fouvent  autre  chofe  qu'un  art 
de  paroître  honnête. 

A.  6.  *  Il  faut  demeurer  d'accord 
pour  l'honneur  de  la  vertu,  que  les 
plus  grands  malheurs  des  hommes 
font  ceux  où  ils  tombent  par  les 
crimes. 

7.  On  ne  méprife  pas  tous  ceux 
qui  ont  des  vices ,  mais  on  méprife 
tous  ceux  qui  n'ont  aucune  vertu. 

A.      Comme  ce  Crifpîn  que  Juvenal  appelle 

Monfirum  a  vîtîis  Un  œondre  dont  les 
nulla  virtuît  itdtmp'  vices  n'étoîcnt  compen- 
tum.  lii  par  aucune  vercii. 

\^      On  <îit  même  a/Ièz  communément 

3ue  les  grands  hommes  ont  de  grands 
é&ifts.  On  les  admire  du  côté  avanta^» 
geux  ^  &  à  la  faveur  de  leurs  calens  oiv 
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tire  le  voile  fur  le  côté  foible.  Mais 
il  n'en  eft  pas  aînfi  de  ceux  qui  n'ont 
aucuns  bons  endroits ,  comme  leur  foi- 
ble eft  univerfel ,  on  les  méprife  univer- 
fellement. 

8.  Il  femble  que  la  Nature  ait 
prefcrit  k  chaque  homme  dès  fa  nai(^ 
lance  des  bornes  pour  les  vertus  & 
pour  les  vices. 

L'homme  étant  un  être  fini ,  il  doit 
être  fini  dans  toutes  fes  qualités.  Il  n'ap- 
partient qu'à  l'Infini  d'être  infini  en  per- 
tedtions  ^  &  fi  l'homme  participoit  à  l'in- 
finité^ ce  feroit  du  coté  des  défauts  ^ 
puifque  par  fa  nature,  il  n'eft  que  mala- 
die j  puijqucj  dit  un  Ancien,  rien  n'cjl 
plus  méprifabU  ^  s'il  ne  s'élève  au-dejfus 
de  lui-même.  (Senec*  Lib.  4.  qudjl.  in 
Prafat.  ante  med.) 

9.  Ce  que  Iç  monde  nqmme 
vertu  ,  B^eit  d'ordinaire  qu'un  fan- 
tôme formé  par  nos  pallions,  à  qui 
on  donne  un  nonii  honnête  pouf 
imt  impunément  ce  qa'oa  veut.    . 

S  vj 
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10.  La  vertu  n'iroic  pas  fi  loin^ 
fi  la  vanité  ne  lui  tenoit  compagnie. 

L.  Que  ne  m'eft  -  il  permis  de  rapponet 
ici  ce  bel  enchoufiaCne  du  plus  fage  de 
tous  les  hommes,  qui  commence  un  de 
fes  Livres  par  Tempire  àbfolu  de  la  va- 
nité fur  tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  9 
Quelle  riche  explication  n'y  rrouverois-jé 
pas  de  cette  Refleicion  de  notre  Auteur  J 
Mais  comme  je  me  fuis  propofé  dans  cet 
Ouvrage  de  tout  rapporter  à  la  raifon ,,  ou 
à  Tautorité  des  Auteurs  qui  n'avoient 
qu'elle  pour  Religion ,  il  me  fuffit  ici  de 
renvoyer  l'homme  à  lui-même.  Qu'il  fe 
confiaère  dans  le  mal^  il  eft  inlblent* 
Qu'ii  fe  regarde  dans  le  peu  de  bien  qu'il 
fait,  il  eft  préfomptueut.  Qu'il  fe  rechet-* 
che  dans  fon  origme ,  dans  {es  progrès  8c 
dans  (es  fins,  qu'apprendrait -il  autre 
chofe  de  lui-même  ^  finon  qu'il  eft  lin 
ver  infolenr,  &  une  pouffiere  fuperbe? 

U  y  a ,  dit  Balzac ,  mille  fanfarons  de 
vertu. 

Toile  ambitioncm  &       ,  Otez    rambidon    Se 
fajhiafos  fpiritus  ^  nut-     la  vâhité  de  la  tête  cîcs 
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nés ,  n4c  Catones  ,  née  m  des  CatonS  «  ni  deé 

ScAvolas  ,  nec  Scipio-  Platons ,  ni  des  Scipions, 

nés  ,     nec    Fabricios.  ni  des  Fabrîccs. 
Sénèqae. 

1 1.  Quelque  méchans  que  foient 
les  hommes  ,  ils  n'oferoient  paroi* 
tre  ennemis  de  la  vertu ,  &  lorfqu'ils 
la  veulent  perfécuter ,  ils  feignent 
de  croire  qu'elle  cft  faufle,  00  ils 
lui  fuppofent  des  Crimes. 

Tel  eft  le  droit  inviolable  de  la  verm  5  L. 
quelqufe  abandonnée  qu'elle  foit ,  fes  dé* 
lerteurs  mêmes  démontrent  par  leur  con-    * 
duite,  que  fi  elle  perd  de  fon  crédit  fur 
leur  cœur ,  elle  n'en  perd  point  fur  ïeut 
efprit. 

IX.  Louer  les  Princes  des  vertilf 
qu'ils  n'ont  pas ,  c'eft  leur  dire  wx^ 
punément  des  injures* 

Cependant  comme  le  refpeél  qu'on  L. 
leur  doit  empêche  de  ftondet  ouv^Ereef 
ment  leurs  défauts ,  je  crois  que  les  louer    , 
des  vertus  qu'ils  n'ont  pas ,  eft  moins  une  *  • 
injure  qu'une  critique  5  d'autant  plus  ài^ 
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Ucate ,  à  la  vérité ,  qu'elle  ne  peut  être 
mal  reçue. 

A.      Lorfque  Néron  faifant  l'éloge  Je  TEm^ 

{)ereur  Claude  fon  père  adoptif ,  vînt  i 
ouer  fa  prévoyance  &  fa  fagefle ,  on  ne 
put  s'empêcher  de  rire.  Tac.  A.  15. 

A.  13.  *  Toutes  les  vertus  éclatantes 
nous  doivent  toujours  être  fufpec- 
tes  ;  il  n'y  a  que  l'amour  de  l'hu- 
miliation dont  le  démon  ne  peut 
jamais  nous  faire  un  piège. 

A.  14.  *  Si  nous  confidérions  que 
les  vertus  qui  s'acquièrent  avec  tant 
de  peines  ,  fe  perdent  quelquefois 
en  un  moment  dans  le  commerce 
ésx  monde  ;  bien  loin  de  le  cher* 
cher  &  de  nous  plaire  ,  nous  le 
fuirions  comme  un  ennemi,  qui 
ne  penfe  qu'à  nous  enlever  nos  plus 
précieux  tréfors* 

A.  ly.*  A  mefure  que  Ton  avance 
4apsla  vertu,  on  perd  le  goût  des 
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plaifirs  du  monde  ;  comme  à  me- 
fure  que  Fon  avance  en  âge ,  on 
méprilc  les  amufemens  de  Ten* 
fence. 

16.  *  La  vertu  des  Payetis  les  a  A. 
portés  quelquefois   à   méprifer  le 
monde  ;  mais  il  n^  a  aue  la  vertu 
Chrétienne  qui  puuTe  faire  déûrer 
d'en  être  méprifé. 

Vices. 

I.  Les  vices  entrent  dans  la 
compofîtion  des  vertus  ,  comme 
les  poifons  entrent  dans  la  compo- 
fîtion des  remèdes.  La  prudence 
les  aflemble  &  les  tempère,  &  elle 
s'en  fert  utilement  contre  les  maux 
de  la  vie. 

On  voit  ce  mélange  dans  le  portrait  A« 
4e  Mucien  : 

Vhr  ficundts  adver-  C*étoit    on   bomine 

fifque  fUxtk  famofus  :  fameux   dans    l'une  & 

luxurîâ  y  indufirîâ ,  f o-  l'aatrc  fortune  j  ^gale- 

mhate  »   arrogantiâ  ^  meut  connu  pour  la  dé* 
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muii$  ion^quM  ardbtts  banche,  l'habileté»  là 
mixtus  :  nimU  volup'  civilité  ,  racrogance ,  la 
tares  ,  eum  vacant  :  bonne  &  méchanre  con- 
quoties  cnfeâUfatsmé-  ixnxt  \  s'abandosnant 
gné  virtates.  Palam  aux  plaifirs  ,  quand  il 
laudares  ,  fecreta  malt  avoit  le  loifîr  5  &  quand 
éutdieiam.  Tac  H.  i.  îl  étûic  néceilàire  fai- 
faut  très -bien  Ton  dcr 
tôir.  On  pouvoir  louer  en  lui  les  dehors ,  mais 
flmiérieur  ne  valok  rien. 

Je  ne  vois  pas  trop  qoels  font  les  vices 
qui  entrent  dans  la  o&mpofmoh  des  ver-» 
tus^à  moins  que  notre  Auteur  n'ait  eu 
deuein  de  dire ,  qbe  les  vraies  vertus  font 
celles  qui  tiennent  le  milieu  entre^  les 
qualités  oppofées.  Nous  avons,  au  con- 
traire, un  principe  de  Morale,  qui  nous 
apl^rend  qa  une  cnofe,  pout  être  bonne  > 
cTott  être  enticrement  banne  daos  £on 
principe  ^  6c  que  pouf  kt^e  réputée  nv^tt- 
vaife,  elle  na  be&in  que  du  moindre 
défaut. 

Om  Oïl  peut  dire  que  les  vices 
nous  attendent  dans  le  cours  de 
la   vie  ^  comme  des  hoces  chez 

2ui  il  faut  ftfcceflSwment  loger  j 
c  je  doute  que  l'ejtpériençe  nous 
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les  fk  évkef  y  sHl  floos  ètdit  per-^ 
mis  de  faire  deux  fois  le  même 
chemifi. 

Nous  en  éviterions  bien  quelques-uns ,  ^ 
mats  il  n'y  a  point  de  doute  que  notrs  ne 
les  éviterions  pas  tous ,  parce  que ,  comme 
je  le  difois  iF  n'y  a  qu'un  moment ,  lé 
vice  efl:  1  appanage  de  l'être  fini. 

Duo  funt  in  animo        II  v  a  toujours  deux 

fHaxima  vttia  ,   igno-  grands  vtccs  dans  l'cf- 

rafttia  bpravhéi.  (Pla-  prit <fe l'homme, figfto^ 

to ,  Tom.  I.  Siïîg*  X.  in  t$û€êU  la  OMÉicc^ 
Dialag.  Sophlfté,  an(e 
mcd.  > 

3.  Quand  les  vices  nous  quit- 
tent ,  nous  nous  flattons  de  la  créan- 
ce que  c*eflr  nous  qui  les  quittons. 

J'ai  trouvé  un  jour  un  homme  de  n>eil-  t-. 
leure  foi.  Le  congratulant  fur  (a  vie  ré- 
glée ,  il  me  répondit  :  Oferai  -  je  roui 
avouer  à  ma  honte  »  que  c'eft  le  mal  qui 
m*a  quitté  le  premier, 

4.  Ce  qui  nous  empêche  fotK 
vent  de  ftous  abandoûrter  à  un  fettl^ 
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vice,  eft  que  notis  en  avons  plu?- 

L,  Quoiqu'on  ne  s'abandonne  pas  à  un 
feul  vice ,  il  y  en  a  toujours  un  favori  : 
il  en  eft  de  l'empire  de  l'ame  comme 
d'une  Place  de  guerre^  il  y  a  toujours 
des  côtés  plus  foiotes  que  les  autres* 

A.  J.  *  Le  torrent  du  fiecle  ne 
manquera  pas  de  nous  entraîner 
du  coté  du  vice ,  fi  nous  ne  fai- 
fops  de  continuels  efforts  pour 
nous  avancer  dans  le  chemin  de  la 
vertu. 

ViCTOIRï. 

A,  *  Ceux  qui  voudroient  définir 
la  viâoire  par  la  nai(r4nce  ,  fe- 
roient  tentés ,  comme  les  Poètes , 
de  Pappeller  la  fille  du  Ciel  ;  puif- 
qu'on  ne  trouve  point  fon  origine 
(ur  la  terre.  En  effet,  elle  eft  pro- 
duite par  une  infinité  d'adions, 
qui,  au  lieu  de  l'avoir  pour  but. 
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regardent  feulement  les  intérêts 
particuliers  de  ceux  qui  les  font  ; 
puifque  tous  Ceux  qui  axnpofenc 
une  armée  ,  allant  à  leur  propre 
gloire  &  à  leur  élévatiorh,  procu- 
rent un  bien  fi  graad  &  fi  géné- 
ral. 

V  I   B. 

*  La  vie  eft  boniie  en  foi  &  le  A. 

{►lus  grand  bien  du  monde ,  mais 
e  plus  mal  ménagé  :  c^efl:  de  nos 
déréglemens ,  &  non  pas  d^elle 
dont  nous  devons  nous  plaindre. 

Vieillesse. 

t.  Les  vieillards  aiment  k  donner 
de  bons  préceptes ,  pour  fe  cpnfo-! 
1er  de  n'être  plus -en  état  de  donner 
de  mauvais  exemples. 

Cela  me  rappelle  avec  plaifir  les  qua*  L. 
tre  âges  de  Thomme ,  qu  norace  a  peiiits 
avec  des  couleurs  inimitables.  Je  ferois 
fort  tente  de  les  rapporter.  Mais  comme 
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il  ne  s'agit  ici  que  des  t ieilta»U  Féckigo^ 
giies ,  f>ornons-nous  a  leur  portrait  : 

Mftltéfaum  circumpeniast  imcimmùda  ^  vel  ^ti4 
QifMfk  &  imentîs  mîfir  oèJUnst ,  dc  tknet  mi  i 
Vêt  qui4  ns  mnoês  timide  gilidefue  minorai.  ' 
Diiatorgfpe  longus  ^  intrs  ^  aviét/que futari , 
DtfficUîs  ,  querulus  ^  laudator  temporis  aBl 
Se  puero  ,  cenfor  ^  cafiigaforque  mmorum, 

<  Uom.  lib.  ac  Art.  Foëi.  ) 

Quoi  de  ntcei»  cxjpnmé  fie  pku  ttlz^ 
lif,  fur-tooi  le  dernier  yçï$^  à  la  Ré* 
flexion  de  notre  Auteur? 

a.  Peu  de  gens  fçarenc  être 
vieux. 

L.       Parce  qu'ils  ne  Tont  pas  appris  de 

feoiine  heure.  Conart  mature  fieri  fencm 
dit  Ciceron ,  /  dià  velis  ejfe  fenex.  (  £V 
SencSuu  ,  aïKe  med*- n^.  5 1. ) 

Htul  quam  miferum        On  craint  de  rfcvcnît 

efl fieri  metuendofenem.  vieux ,  &  c*eft  ce  (]ni  en 

(MiraiK  Publias ,  in  fais  fait  la  mifêre. 
Sententlis ,  feni«  117.)  • 

3.  La  vieilleflè/cft  un  Tyran  qui 
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dléfend  9  fiir  feîne  de  la  YÎe^  tous 
les  plaifîrs  de  la  jeimdie« 

'    Par  im  fbfid  mcacabk  d*enyîe.  L* 

Invidus  de  omnîbus  Le  propre  de  l'envie 
i/o/et.  (  Ariftoce ,  Lib.  %.  <&,  d'Iccc  fâché  <k  tenir. 
£rA/V.  cap,  7^  il  fine»  ) . 

Faut-il  donc  s*étonner  que  Je.  vieillard 
qui  ne  petit  plus  prendre  de  plaifirs ,  les 
condamne  dans  les  autres} 

V  I  O  £  E  K  C  E. 

I.  Les  violences  qu'on  nous'faît, 
nous  font  fouve«  moins  de  |>cîne 
que  ce41cs  que  nous  nous  feifons 
ftous-mêmes. 

Ceft  qu'il  femhle  qne  nous  foyons  l^ 
libres  de  nous  violenter  ou  non  ,  & 
^Q\xm&  h  tiba:«é  ^ft  k  pauie  fenffble  . 
de  riK>ninie»  nous  devons  plus  ibuf^* 
frb  en  nous  violentant  nous-mêanes, 
qu  en  foufFrant  les  violences  des  au- 
tres, 

^    il.  Les  Violences  <que  Ton  fe  Êûe 
pour  s'empêcher  d'aimer ,  font  lou- 
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vent  plus  cruelles  que  les  rigueurs 
de  ce  qu'on  aime. 

X-  Ces  premières  peines  peuvent  être 
plus  grandes  que  les  fécondes ,  parce 
qu'il  s'agit  de  fe  vaincre  foi-même  j  mais 
auili  font-elles  bien  plus  rares. 

Vivacité. 

La  vivacité  qui  augmente  en 
vieilliiTant  9  ne  va  pas  loin  de  la 
folie. 

L.  Parce  que  le  prwre  de  la  vieillefle 
étant  de  tempérer  la  vivacité,  il  feut 
qu  il  y  ait  du  dérangement  quand  elle 
augmente. 

Voie. 

A.  *  Puiftju'il  n'y  a  qu'une  voie  qui 
paroît  droite  à  Thomme  ,  &  qui 
conduit  k  la  mort  ,  quelle  doit 
être  notre  attention  pour  ne  pas 
marcher  dans  cette  voie ,  où  Ton 
s'égare  in&illiblemcnt  fans  le  i^« 
voir! 
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Volonté. 

I.  Nous  avons  plus  de  forces 
que  de  volonté  :  &  c'eft  fouvent 
pour  nous  excufer  à  nous-mêmes , 
que  nous  imaginons  que  les  chofes 
font  impoflibles. 

Nous  avons  plus  de  forces  que  de  vo-  L. 
lonté;  mais  pourquoi  n^  les  exerçons- 
nous  pas  ces  xorces?  C'eli^que  nousnaif- 
fons  naturellement  parefTeux  ,  ôc  cette 
j^saetky  dit  Sénèque,  perfuade  à  notre 
unaginaàon  qu'unie  «chofe  eft  difficile» 
lorique  de  fa  nature  ell^  ne  l'eft  pas^ 
Multis  tormentum  eji  vinp  carerc  y  aut 
prima  luce  excitari  :  non  ijla  difficilia  fufu 
naturâj  fcd  nos  fitùdi  &  énerves.  (  Epift# 
jXp  poft  med«) 

Multa    experîendô        Les  lâdies  trouvent 

Jferi  ,  quA  fegnibus  ar^  difficiles  des  chofes  dont 

dua    vzdtûtuur.    Tac.  ils  viendroient  à  bout. 

An,  i  ^p  «'ils  ofoient  les  tenter. 

%.  Il  s'en  &\jt  bien  que  nous  ne 
connoiffions  toutes  nos  volontés»   \ 

Nous  ne  favons  pas  fouvent  ce  que  L. 
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nous  aimons  I  i  plus  force  mCon  ce  que 
nous  voulons. 

A.  3.  Rien  n'eft  impolEble;  il  y  a 
des  voies  qui  conduifent  à  toutes 
chofes  ;  &  fi  nous  aviojas  affçz  de 
volonté  ,  nous  aurions  toujours 
afièz  de  moyens. 

VoLojHrt  DE  DlStJ^ 

A.  I  •*  X*a  v^mcé  de  Dieu  s'*ccqto-* 
plittioiœurs  en  nous  9  ou  par  no- 
tre oboffance  ^  fi  nous  lieras  y  con^- 
formons;  ou  parnotrechâtiment, 
fi  nous  nous  révoltons  contrVUe. 

A.  •  ^.  *  L'iifage  ne  peut  jamais  fer- 
vir  d'excufe  &  de  pr-^cxte  pour 
pécher  :  «)mme  c'efl;  te  ownde 
ùm  l'étaMit ,  il  doit  toujours  être 
nifpeÛ  aux  Chrétiens,  qui  ont 
fait  ferment  dans  leur  Baptême  de 
i^noiicer  au  monde  ûc  à  tes  maxi- 
mes. 
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^1  I,  '         .  ■■■'    ^sr 

A  P  P  RO  B  A  T  I  O  N^ 

J'ai  lu,  pat  ordre  de  Monfeieneur  le 
.  Garde  des  Sceaux ,  un  Imprimé ,  ayant 
pour  titre  :  Les  Penfees  ^  Maximes  & 
Riflcxions  morales  de  Pramçois  VI  > 
Duc  de  la  Rochefoucauld  ^  avec  des 
Remarques  &  Notes  critiques  i  moraies  3 
fotuiques  &  hijloriques  fur  chacune  de  ces 
Penfees  ,  far  Amelot  de  la  Houssayb^ 
^  L  Abbà  de  la  Roche  j  £p  des  Maximes 
chrétiennes  y  par  Madame  de  la  Sablière» 
Cette  nouvelle  Édition  ,  d'un  recueil 
auflî  précieux ,  ne  peut  (ju  être  utile  &: 
agréable  au  Public  j  puiihuelle  réunit 
les  avant2^es  particuliers  qe  toutes  les 
Éditions  précédentes.  Ce  5  Odob.  177^. 
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